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  Fiche signalétique :


  

  

  



  Nom : GORDON.


  Prénom : Sydney (Syd pour les intimes).


  Nationalité : Terrienne, de préférence.


  Date de naissance : 20e siècle (première moitié).


  Taille : 1,82 mètre.


  Poids : 75 kilos sur Terre, 12,500 kilos sur la Lune, 28,200 kilos sur Mars.


  Cheveux : bruns, courts et rebelles.


  Caractère : bon (en principe…)


  Profession : Reporter. Employé au New Sun.


  Violon d’Ingres : collectionne les aventures extra-terrestres.


  Signe du Zodiaque : Lion (de l’Atlas).


  Romanciers : Richard-Bessière (par la force des choses).


  Défauts : trop nombreux pour les énumérer tous.


  Amis : professeur Archibald Brent et sa femme Gloria.


  Amour : (censuré)… vient d’épouser Margaret Hepburn.
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  Eh bien, maintenant, cher lecteur, on ne peut plus rien vous cacher.


  Vous en savez suffisamment sur mon compte pour vous faire une petite opinion sur le genre d’homme que je suis. Oh, bien entendu, on ne vous dit que ce que l’on veut bien vous dire… D’ailleurs, si vous avez un jour l’occasion de rencontrer Margaret, posez-lui la question.


  Elle se chargera certainement de vous en dire plus long. Enfin bref… tout cela pour vous annoncer que j’ai (enfin !) épousé cette chère et douce Margaret.


  Dame, il le fallait bien, n’est-ce pas ? Cela commençait à jaser de tous les côtés… enfin vous voyez ce que je veux dire. Le monde est curieux et les gens sont si bavards…


  « Et pourquoi ceci ? »… « Et pourquoi cela ? »… C’est à croire que l’être humain a été créé pour poser continuellement des questions, dont, malheureusement, la plupart restent éternellement sans réponse.


  Dès sa venue au monde, l’homme commence à s’interroger, il cherche à comprendre ce qui lui échappe. Plus tard, lorsqu’il a appris à parler, c’est pour poser encore toutes sortes de questions, et il n’arrête pas d’en poser tout au long de son existence. A la fin de sa vie, il se demande encore pourquoi il meurt… et pourquoi il a vécu.


  La Nature est une énigme et le tout est de savoir si, cette énigme, nous la résoudrons un jour, car, en définitive, il existe obligatoirement une réponse à toutes les questions qui peuvent être posées. D’ailleurs cela me fait penser à une conversation échangée entre Margaret et moi, lors de notre voyage de noces en Egypte.


  Après s’être extasiée longuement devant le gigantesque et monumental Sphinx trônant au milieu des sables, elle me demanda assez naïvement :


  — Quel drôle d’animal ! En existait-il beaucoup, comme celui-là, dans l’antiquité ?


  — A vrai dire, je n’en sais rien, fis-je en souriant, mais celui que tu vois là a une histoire dans la mythologie grecque.


  — Laquelle ? (Toujours ces éternelles questions).


  — On raconte qu’il proposait des énigmes et des devinettes aux gens qui passaient, et qu’il dévorait ceux qui ne les devinaient pas. A vrai dire, il les dévorait tous, puisque jamais personne ne trouvait. Il avait fait le vœu de se changer en pierre si un jour quelqu’un répondait à ses questions.


  — Drôle d’amusement ! Quel genre de devinettes posait cette adorable créature ?


  — Une dans le genre de celle-ci, répondis-je complaisamment : « Quel est l’animal qui marche à quatre pattes le matin, à deux à midi, et à trois le soir ?


  Tout fier de mon petit effet, je savourais avec un demi-sourire l’embarras qui se lisait sur le visage de ma femme lorsque soudain, après avoir négligemment haussé les épaules, elle répondit :


  — Il fallait être stupide pour ne pas trouver du premier coup. Voyons, c’est l’homme. L’enfance, la force de l’âge et la vieillesse, les trois étapes de la vie. Et personne n’a trouvé ?


  Je la regardai avec des yeux ronds, à la fois déçu, stupéfait, voire même anéanti. Comment s’y était-elle prise pour trouver si facilement ?


  Je hochai la tête et répondis :


  — Oui, quelqu’un l’a deviné avant toi.


  — Et comment s’appelait ce génial esprit ?


  — Œdipe.


  Elle eut une moue dédaigneuse et changea de conversation. Nous n’avons plus jamais reparlé de cette histoire… jusqu’au jour, évidemment, où les circonstances nous y ont obligés.


  Margaret et moi étions ce jour-là…


  Mais non, il vaut mieux que je reprenne toute l’histoire par le commencement, même si je n’ai pas assisté aux événements que je vais décrire dans ce premier chapitre, et que je suis en mesure de vous rapporter grâce aux récits qui me furent faits par la suite, que je vais m’efforcer de reconstituer de mon mieux.


  Je vous donne donc rendez-vous au chapitre suivant.


  So long…
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  Le brise-glaces Julliana, de la « Boréal Line », affecté à la mission Wendel, avait atteint la Terre de Baffin après un voyage long et monotone dans les eaux glacées charriées par le courant du Labrador.


  Depuis la première escale qui avait eu lieu à Godthaab, l’un des ports les plus septentrionaux du Groenland, la navigation s’était avérée des plus délicates et des plus dangereuses. C’est là que la mission avait embarqué tous les vivres nécessaires ainsi que les guides esquimaux qui, pendant de longs mois, allaient accompagner Wendel et ses compagnons dans les terres glacées de la région qu’ils avaient choisie.


  John Wendel et son compagnon Douglas Funch avaient quitté New York deux mois plus tôt, avec une petite équipe spécialisée dans l’étude de la faune polaire dont de nombreux spécimens devaient être capturés et ramenés pour le compte d’une compagnie zoologique.


  Le Julliana devait servir de quartier général à la mission dont les incursions à l’intérieur des terres ne pouvaient s’effectuer qu’en traîneaux. Wendel d’ailleurs n’en était pas à son premier voyage et connaissait assez bien la région pour l’avoir déjà explorée mainte et mainte fois.


  Ils avaient donc établi une petite base sur le sol glacé avec tout l’équipement dont ils disposaient, et chacun s’était rapidement organisé pour cette nouvelle existence qui allait encore durer de longues semaines.


  Ce jour-là, Wendel revenait du bateau lorsque Funch l’accueillit près de l’enclos où s’ébattaient quelques pingouins nouvellement capturés.


  Le vent glacial qui soufflait depuis la veille avait charrié des paquets de neige contre les baraquements, et le personnel esquimau, sur l’ordre de Funch, déblayait l’entrée principale avec son flegme habituel, ce qui fit dire à Wendel :


  — Je me suis toujours demandé pour quelle raison la Compagnie s’entête à nous faire capturer des pingouins et des ours, alors qu’elle pourrait faire fortune rien qu’en exportant ces types-là. C’est une mine d’or. Infatigables et insensibles à tout, et, ce qui ne gâte rien, faciles à nourrir. Huile de phoque, saindoux et margarine… même les bouts de chandelles… tu parles d’une économie…


  Un gros rire fusa des lèvres bleuies de Funch :


  — …De bouts de chandelles, ajouta-t-il sur le même ton.


  Une grimace s’inscrivit sur le visage gonflé de Wendel :


  — C’est à croire que tu as le monopole des mauvais jeux de mots. Celui-là est détestable.


  Funch encaissa sans broncher et répliqua aussitôt :


  — Possible, mais il me reste encore le bon goût de ne pas accepter en hommage la femme d’un chef esquimau.


  — Si c’est pour moi que tu parles, mets-toi bien dans la tête que si je ne l’avais pas fait, nous n’aurions jamais obtenu de ces gens-là l’appui qu’ils nous apportent. Oh… et puis inutile de t’expliquer, tu ne comprendrais pas…


  Il allait s’engouffrer dans le baraquement lorsque soudain il s’immobilisa, saisissant Funch par le bras.


  Il cria presque d’une voix vibrante :


  — Grands Dieux, Doug, regarde…


  Son bras tendu était braqué vers un point du ciel, juste au-dessus de la crique où était ancré le Julliana.


  Une masse sombre grossissait à vue d’œil, laissant derrière elle un long sillage de flammes et de feu, trouant la grisaille terne du ciel, fonçant à une allure vertigineuse vers le sol enneigé.


  Ni Wendel, ni Funch, ni personne n’eut le temps de chercher à comprendre ce qui se passait. Ils virent tous l’énorme masse sombre auréolée de lueurs vives s’abattre dans un fracas épouvantable sur les falaises bordant la crique où se découpaient les énormes blocs de glace aux arêtes vives.


  L’air et le sol vibrèrent d’une curieuse façon, et un souffle violent projeta Funch et Wendel contre le baraquement. Déjà les hommes sortaient et se précipitaient au-dehors, attirés par les cris.


  Une voix cria à côté de Wendel :


  — Que se passe-t-il ?… Malédiction… Le Julliana…


  La fin de sa phrase se perdit dans un fracas extraordinaire provenant de la crique. Une large portion de la falaise basculait dans le vide.


  Le gigantesque bloc de glace, arraché à la masse, s’abattait dans la crique, crevant la couche glacée qui recouvrait les eaux.


  Tous les regards s’étaient braqués vers le Julliana qui ne leur apparaissait que comme une petite tache noire, tranchant avec la blancheur uniforme qui l’entourait.


  Ils comprirent tous que la catastrophe était inévitable.


  Il y eut comme un immense geyser qui précipita à plus de cent mètres de hauteur la masse liquide et des blocs de glace déchiquetés… un tourbillon frangé d’écume qui balaya toute la surface de la crique… Puis les bruits s’éteignirent et la surface glacée se renivela avant de se figer à nouveau dans le silence total qui s’abattit brusquement.


  Du Julliana, il ne restait aucune trace.


  Tout cela n’avait duré que quelques secondes.


  Wendel fut le premier à retrouver l’usage de la parole. Il se tourna vers ses compagnons et lança d’une voix assourdie :


  — Essayons quand même d’envoyer un message au capitaine Howard. Douglas, veux-tu t’en occuper… vite…


  C’était évidemment sans espoir, mais ils devaient le faire malgré tout.


  Il n’y eut aucune réponse. Ils n’insistèrent pas.


  Wendel fit atteler les traîneaux, et ils tentèrent d’aborder la crique qu’ils longèrent jusqu’au bras de mer, scrutant avec leurs jumelles toute la surface hérissée de glaçons à perte de vue.


  Mais rien… rien… Aucune trace du Julliana qui s’était englouti corps et biens dans cette catastrophe dont la cause demeurait toujours incompréhensible.


  Lorsqu’ils revinrent à la base, un profond découragement s’empara d’eux.


  En somme, qu’avait-il bien pu se passer ?


  Ils s’interrogèrent tous à tour de rôle, chacun formulant toutes sortes de suppositions. Les uns émirent l’hypothèse qu’il s’agissait d’un missile mal guidé de provenance américaine ou soviétique, d’autres parlèrent d’une météorite tombée du ciel, ou encore d’un véhicule de lancement pour satellite artificiel.


  Autant de questions qui demeurèrent évidemment sans réponse.


  Il convenait tout de même de prendre une décision et Wendel fit envoyer message sur message, de sorte qu’ils ne tardèrent pas à entrer en relation avec un poste émetteur du Canada qui se chargea de transmettre leur appel.


  La réponse leur parvint une heure plus tard. La « Boréal Line » allait envoyer dès le lendemain un hélicoptère de secours pour rapatrier les survivants.


  La Maison Blanche verrait plus tard à faire effectuer une enquête pour tenter de trouver une explication au phénomène dont ils avaient été les témoins.


  A toutes fins utiles, le poste de Godthaab fut également alerté.


  Wendel quitta le poste de radio, parut réfléchir quelques instants puis se tourna vers Funch :


  — Allons jeter un coup d’œil sur les glaciers, proposa-t-il. J’aimerais voir de près cette chose qui est tombée du ciel. Si les Russes sont dans le coup, je te promets que ça va faire du pétard.


  Il enfila son manteau de fourrure et lança aux autres :


  — Gardez le contact avec les stations-relais et que personne ne quitte la base jusqu’à nouvel ordre.


  — Combien de temps resterez-vous absent ? demanda un des zoologues.


  — Quelques heures peut-être, mais nous emportons une radio avec nous. Nous resterons en relation. Appelez-nous s’il y a du nouveau.


  Sans un mot de plus, il rejoignit Funch devant le traîneau. Ils prirent place et, sur un cri de Wendel, les huit chiens attelés s’élancèrent, fonçant dans la neige molle, prenant la direction des glaciers qui surplombaient la crique.


  Le disque pâle du soleil suspendu au-dessus de l’horizon continuait à éclairer le paysage triste et monotone de ses rayons sans chaleur et sans éclat. C’était ainsi depuis leur arrivée. La succession des jours n’avait plus de signification que dans les mécanismes d’horlogerie qu’ils possédaient, et Wendel réalisa qu’il n’avait pris aucun repos depuis près de trente-six heures.


  Mais il ne ressentait pas la fatigue, et Funch ne se plaignait pas non plus. Ils étaient encore trop sous le coup de l’émotion et de l’énervement pour songer à dormir.


  Ils parvinrent assez rapidement aux abords des glaciers, et firent une légère halte pour se repérer.


  Funch parvint à se hisser au sommet d’un petit monticule de glace et, après avoir longuement exploré les alentours avec ses jumelles, aperçut enfin une forme noire, effilée, émergeant d’une gangue de glace à quelques centaines de mètres à peine.


  Il rejoignit immédiatement son compagnon et, avec précaution, les deux hommes prirent la direction qui les intéressait.


  Ils furent bientôt dans l’obligation d’abandonner leur attelage et de continuer leur route à pied, s’aidant mutuellement, glissant presque à chaque pas, utilisant sans cesse leur piolet pour pratiquer des marches dans la glace dure.


  Ils arrivèrent enfin au sommet d’une élévation d’où ils purent distinguer, à quelques mètres devant eux, la coque métallique d’une fusée profondément enfoncée.


  Une longue tuyère tout éventrée leur apparut le long de la coque luisante. Le choc avait dû être épouvantable, provoquant une brèche au milieu de la coque, et la ferraille tordue et déchiquetée s’était repliée sur elle-même comme des lèvres menaçantes et inquiétantes, ourlant une gueule noire et béante.


  Funch allait s’élancer lorsque Wendel le retint. Il lui désigna la glace craquelée autour de l’épave :


  — Attention, ça pourrait être dangereux. Essayons de faire le tour.


  Ils contournèrent l’épave en sondant le sol à chaque pas et parvinrent finalement sur l’autre versant où la neige molle s’était entassée, charriée par les vents de la matinée.


  Ils s’arrêtèrent un moment pour reprendre leur souffle, mais rapidement Funch, intrigué, entraîna son camarade jusqu’au milieu de la pente.


  Il venait d’apercevoir des empreintes très nettes dans la neige. Ils s’élancèrent d’un commun accord, chaussant leurs raquettes.


  Funch ne s’était pas trompé. Il s’agissait effectivement d’empreintes larges et bien dessinées, probablement celles d’un corps lourd et massif, à en juger par la profondeur des traces laissées dans la neige molle.


  Elles semblaient se perdre vers le nord, en direction d’un autre glacier non loin de là.


  Wendel se pencha, observa attentivement les empreintes :


  — Douglas, fit-il, je n’ai jamais rien vu de pareil.


  Il se releva, fronçant les sourcils, puis désigna l’épave :


  — Aucun doute, c’est bien de là qu’elles proviennent.


  — C’est impossible. Quelque animal a dû certainement passer dans les parages et…


  — Douglas, je te prie de croire que je ne plaisante pas. Observe bien ces traces. Peux-tu me citer un animal vivant dans cette région qui puisse en laisser de pareilles ?


  Il se pencha davantage et resta un instant perdu dans ses réflexions, puis il entendit la voix de Funch qui disait :


  — Bon sang, qu’est-ce que ça peut bien signifier ?


  A son tour, il venait de remarquer l’étrange configuration que présentait l’empreinte profonde, formant un large bourrelet extérieur, probablement l’assise d’un pied ou d’une patte avec cinq échancrures étroites en forme d’éventail, groupées d’un même côté, comme auraient pu les provoquer des griffes énormes ou des doigts crochus et très longs.


  — Qu’en penses-tu, Douglas ? Il n’y a que des ours et des pingouins dans ce fichu pays. Au Tibet, ça suffirait certainement pour ressusciter la légende des Yetis, mais ici, ça ne cadre pas du tout.


  Il empoigna sa carabine et jeta sur un autre ton :


  — Autant en avoir le cœur net, et tout de suite. Leur décision fut aussitôt prise. Ils résolurent d’aller jusqu’aux traîneaux pour prendre le poste de radio portatif et en même temps faire part de leur découverte à leurs camarades restés dans la base.


  Après l’avoir fait, ils annoncèrent qu’ils seraient de retour dans un délai de deux ou trois heures.


  Puis ils reprirent leur marche dans la neige, rejoignant les mystérieuses traces qui les conduisirent jusqu’à un autre glacier où elles semblaient se perdre.


  Avec mille précautions, les deux hommes, l’arme à la main, s’engagèrent entre les blocs de glace parmi lesquels ils progressèrent jusqu’au moment où ils se trouvèrent bloqués devant une anfractuosité trop étroite pour qu’ils pussent y pénétrer.


  Ils se regardèrent en hésitant, se demandant quelle résolution il convenait de prendre.


  — Il est impossible que cette créature se soit faufilée là-dedans, grogna Wendel, déçu et inquiet à la fois. Il doit y avoir une autre issue.


  Funch fit le tour du glacier et revint en soufflant comme un phoque. Il n’avait repéré aucun autre passage.


  Wendel s’empara alors de sa lampe de poche et braqua le faisceau lumineux dans l’orifice. L’étroite cavité paraissait s’élargir dans le fond, mais les blocs de glace entassés et les longues stalactites formées par l’écoulement des eaux gênaient considérablement la visibilité à tel point que Wendel renonça à sa tentative. Il comprit qu’il n’y avait rien d’autre à faire avant l’arrivée des équipes de secours et rejoignit Funch.


  Un long silence régna entre les deux hommes avant que Funch ne se décidât à parler :


  — Pourquoi ne retournerions-nous pas jusqu’à l’épave ? Il se pourrait que d’autres créatures de ce genre soient encore à l’intérieur, ou du moins ce qu’il en reste ?


  Wendel fronça les sourcils, hocha la tête lourdement, puis tourna son regard dans la direction du cône métallique de la fusée.


  — Doug, je pense que nous ferions mieux de regagner la base. Il commence à se faire tard, et…


  Il refit face à Funch :


  — D’accord, reprit-il sur un autre ton, allons jeter un coup d’œil.


  Wendel replaça le poste portatif sur son épaule et emboîta le pas à Funch qui déjà se dirigeait vers l’épave.


  Ils devaient toujours redoubler de prudence et de précautions en avançant sur la glace craquelée et ils avançaient lentement.


  Au moment où Funch allait atteindre l’épave, il poussa un grand cri. Sous son poids, la glace venait de céder, et Wendel n’eut que le temps de faire un bond sur le côté pour éviter d’être entraîné à son tour.


  Il perçut l’appel angoissé de son compagnon qui venait de disparaître presque entièrement dans la crevasse et allait pour lui porter secours lorsque soudain il se sentit précipité en avant, basculant à son tour sur la glace mouvante.


  Un nouveau cri de Funch domina le vacarme, et c’est à cet instant qu’il vit l’énorme masse noire de l’épave démantelée qui s’enfonçait doucement, soulevant tout autour d’elle des blocs de différentes grosseurs qui se fendirent et éclatèrent comme des fruits trop mûrs en cognant sur les rochers.


  Wendel sentit une douleur cuisante envahir tout son corps comme une marée déferlant sur le rivage. Sa jambe raide l’empêcha de s’élancer et il tomba la face la première, essayant de dominer sa souffrance et sa frayeur.


  Il savait déjà que tout était fini pour Funch et qu’il ne le reverrait jamais.


  Il comprit en même temps qu’à moins d’un miracle, son sort n’était guère plus enviable.


  Mais le miracle voulut bien se produire et il parvint à se hisser jusqu’aux rochers, tirant derrière lui le poste de radio, glissant sur la neige molle, sans un cri, sans un mot, à demi inconscient, la tête lourde et presque à bout de souffle.


  Il s’arrêta un moment, respira profondément, attendit que son cœur eût repris un rythme à peu près normal, puis il tenta de faire fonctionner le poste de radio.


  Il serra les dents, de rage impuissante, en se rendant compte que tous ses efforts étaient vains. L’appareil avait dû se détériorer au cours de sa chute.


  Alors Wendel ferma les yeux et, vaincu par la fatigue et la souffrance, il perdit brusquement connaissance.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Wendel revint à lui, le vent du nord soufflait en rafales. Son corps était à demi recouvert de neige et il sentit ton long frisson lui parcourir l’échine.


  Il vivait, et cela lui fit du bien de le constater.


  Il vivait, et il réalisa que la douleur à sa jambe était moins cuisante. Il souffrait moins et cela lui donna le courage de se secouer. Il voulut jeter un coup d’œil à sa montre-bracelet, mais il ne la trouva pas.


  — Perdue, probablement…


  Il se sentit désemparé, privé de toute notion du temps.


  Il pensa à ses compagnons, à l’équipe de secours, à la distance qui le séparait de la base…


  Non, jamais il ne parviendrait à la rejoindre, dans l’état où il se trouvait.


  Et cette maudite radio, qui refusait toujours de fonctionner !


  Et ce vent qui redoublait de violence !


  Et le froid…


  Et le vent…


  La tempête !


  Sous la neige, les traces monstrueuses avaient disparu.


  Alors, sans réfléchir, il se traîna… jusqu’aux glaciers… jusqu’à l’anfractuosité… serrant son arme dans une main, s’aidant de l’autre.


  Il s’abrita tant bien que mal, roulant jusqu’au bord de l’orifice, prêt à tout, même au pire.


  Il vit, tout d’abord sans comprendre… roulant de gros yeux ronds comme un enfant devant un jouet de Noël.


  A quelques pas de lui, posés sur la neige poudreuse, deux objets en or fascinaient son regard. Deux objets parfaitement identiques.


  L’un curieuse réplique de l’autre.


  Et pourtant il n’avait perdu qu’une seule montre.


  Qu’une seule !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’ignorais évidemment à peu près tout des événements que je viens de relater lorsque j’arrivai à Paris, environ un mois plus tard, en compagnie de Margaret.


  Nous connaissions bien entendu comme tout le monde la catastrophe survenue au brise-glace Julliana, que les survivants de la mission Wendel avaient mise sur le compte d’un météorite dont la chute malencontreuse avait coûté la vie au capitaine Howard et à son équipage. Wendel et Funch avaient à leur tour disparu sans laisser de traces, ainsi d’ailleurs que la météorite ou la fusée, si fusée il y avait, car les rapports dressés par la « Boréal Line » et les services de la Défense Nationale étaient restés plutôt vagues à ce sujet.


  Qui pouvait-on rendre responsable ?


  Dieu ? La Nature ?


  Non, fort heureusement l’homme n’a pas encore cette prétention.


  Une fois de plus, on rappela la chute de la célèbre météorite sibérienne de 1908, qui, il faut l’avouer, n’a pas cessé de tenir la vedette depuis ces dernières années, dans le rayon des « objets tombés du ciel » ou bien des « choses venues d’ailleurs ».


  J’aime beaucoup, personnellement, cette dernière expression. Ça ne veut rien dire du tout mais le lecteur paraît s’en accommoder très bien. Tout ce qui n’est pas de « chez nous » le laisse froid. Ailleurs… c’est tellement vague…


  Dans le fond, il a peut-être raison. Notre bonne et vieille Terre nous procure assez de soucis à elle seule pour qu’encore nous trouvions le moyen de nous en créer par… ailleurs.


  Mais cet « ailleurs » dont je vous parle nous réservait hélas, bien des tourments une fois encore et les malheureux héros de cette aventure en furent, croyez-le, les plus embarrassés.


  Nous arrivâmes donc à Paris, Margaret et moi, un soir de mai, avec la ferme intention de nous offrir une bonne semaine de vacances, et je me souviens que j’avais eu toutes les peines du monde pour obtenir de mon patron ce petit congé exceptionnel.


  Margaret ne connaissait pas Paris (je l’avoue à, sa grande honte) et je m’étais laissé attendrir au bout de la centième fois qu’elle m’avait supplié de lui offrir ce voyage.


  Paris… Paris… La ville-lumière… ses boulevards, ses musées, ses faubourgs, et sa Tour Eiffel.


  Je dois préciser que, pour Margaret, Paris c’est la Tour Eiffel. Autrement dit, pour elle la Tour Eiffel, c’est Paris. Paris sans la Tour Eiffel, ce n’est plus rien.


  Je n’ai jamais compris cette curiosité maladive qu’elle nourrissait envers cette chose monumentale que pour ma part j’apprécie très peu. Il existe à Paris d’autres monuments plus intéressants que cet amas de ferraille.


  Non, j’avais eu beau la raisonner. Pour Margaret, il n’y avait qu’une chose qui comptait. La Tour Eiffel. Quant au reste, elle avait l’air de s’en moquer éperdument.


  Dans le taxi qui nous conduisait, Margaret était restée le visage collé contre la vitre, essayant de découvrir l’objet de sa curiosité et, il faut bien le dire, de ce voyage.


  Manque de chance pour elle, il y avait un brouillard à couper au couteau, de sorte qu’on n’y voyait strictement rien.


  Absolument rien.


  Elle avait l’air navré et je lui dis pour la consoler :


  — Ne t’inquiète pas, tu la verras demain. J’ai d’ailleurs loué un appartement au Pacific. Rassure-toi, j’ai tout prévu. Les fenêtres donnent sur le Champ de Mars. Vue complète sur la Tour. Dis-toi bien que dès demain matin, tu seras aux premières loges. Et vive la France.


  Elle me rendit mon sourire et murmura langoureusement :


  — Voir la Tour… et mourir.


  — Je croyais qu’on disait ça de Naples.


  — N’aie aucune inquiétude, chéri. J’ai vu Naples, et tu peux te rendre compte que je suis encore là.


  Que voulez-vous répondre à cela ?


  Valises… groom… pourboire… ascenseur… sourire du directeur… et nous fûmes installés dans le confortable appartement que j’avais loué à l’hôtel Pacific.


  Douche… quart d’heure de yoga journalier… dernier whisky… dernière cigarette… Pyjama et chemise de nuit… et c’est au moment où j’allais tomber dans le lit que ma femme poussa un petit cri au moment de tirer les rideaux.


  — Syd, le brouillard s’est un peu dissipé… On dirait que je l’aperçois…


  Je jetai un coup d’œil à mon tour et reconnus en effet la forme vague de la Tour, qui se dessinait dans le halo de lumière réfracté par l’humidité de l’air.


  — Eh bien, te voilà satisfaite. Maintenant viens te coucher.


  Rideaux tirés… lumière éteinte… ma femme et moi… rien que nous deux…


  Au diable la Tour !


  

  



  *


  * *


  

  



  Au diable la Tour !


  Ce fut la même pensée qui me revint à l’esprit aussitôt que j’ouvris les yeux, le lendemain matin.


  Margaret était déjà levée, plantée devant la fenêtre grande ouverte. La violente clarté du jour m’arracha un grognement, et c’est sans doute ce qui la fit se retourner.


  Je vis ses lèvres remuer, mais n’entendis rien de ce qu’elle me disait. Je réalisai que j’avais encore, enfoncées dans mes oreilles, les boules de cire qui m’évitent d’entendre chaque nuit les conversations interminables que ma chère femme se tient quand elle dort.


  Je m’empressai de les ôter en grognant à nouveau, car j’avais encore sommeil.


  — Syd…


  — Quoi, qu’y a-t-il ?


  — Syd… la Tour Eiffel a disparu.


  Je poussai un long soupir et levai les yeux au plafond.


  — Rassure-toi pour la France, elle n’a pas perdu grand-chose. Si ça pouvait être vrai…


  — Mais, Syd, c’est vrai.


  — Oh, cesse de m’ennuyer, veux-tu ? Attends que le brouillard se dissipe et laisse-moi dormir encore un peu.


  — Syd, il n’y a pas de brouillard.


  Je haussai les épaules. Elle poursuivit :


  — Pourquoi ne viens-tu pas te rendre compte par toi-même ? Il y a une foule immense, massée sur le Champ de Mars. Je te dis que la Tour Eiffel a disparu.


  J’entendis à ce moment des pas précipités dans le couloir, des bruits de voix, des portes qui claquaient, en même temps que je percevais très distinctement un brouhaha confus me parvenant par la fenêtre grande ouverte.


  Intrigué et irrité à la fois, je m’élançai vers la fenêtre aux côtés de Margaret, et regardai à mon tour.


  — Ça alors…


  C’est tout ce que je trouvai à dire, tellement la chose était impensable, incompréhensible, inattendue, bouleversante.


  Margaret ne plaisantait pas, et c’est bien ce qu’il y avait de plus inquiétant.


  Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, la vieille Tour avait bel et bien disparu !


  Une foule considérable se pressait sur la vaste esplanade, contenue par un service d’ordre important. Des voitures de police sillonnaient le Champ de Mars dans tous les sens. L’agitation était extrême et on voyait des petits groupes qui discutaient fermement, en désignant l’emplacement où se trouvait l’imposante disparue.


  Je n’arrivais pas à comprendre.


  Au bout de quelques secondes, je préférai abandonner Margaret devant la baie, et me laissai choir dans un fauteuil, complètement anéanti.


  Margaret vint aussitôt me rejoindre et je sentis toute l’interrogation qu’il y avait dans le regard qu’elle m’adressa.


  — Voyons, fis-je, nous l’avons aperçue hier soir, à onze heures. Et actuellement il est à peine huit heures.


  — Il n’a donc suffi que de neuf heures pour la démonter et l’enlever, enchaîna Margaret avec un calme déconcertant.


  Je la regardai, ahuri :


  — Non, je ne crois pas les Français capables d’un tel record.


  — Tu penses que les Américains auraient fait mieux ?


  Je haussai les épaules, visiblement agacé :


  — Voyons, est-ce que tu te rends compte ? Deux millions cinq cent mille boulons à extraire, des milliers de tonnes de ferraille à enlever. Démonter, charger, décharger, emballer et nettoyer la place-tout cela en l’espace de neuf heures ? Non, ce n’est pas possible et je me refuse catégoriquement à l’admettre. Songe que mille ouvriers travaillant jour et nuit en auraient pour un mois.


  — Crois ce que tu voudras, mais pour ma part, je suis persuadée qu’ils vont la remonter ailleurs. On l’a tout simplement changée de place. C’est très clair.


  Je me levai d’un bond et m’emparai de mes vêtements dans la penderie.


  Habillé en moins de deux, je lui lançai avant de quitter la chambre :


  — Dépêche-toi de te préparer, je t’attends dans le hall.


  Je m’engouffrai dans l’ascenseur, et, dès mon entrée dans le hall, je remarquai qu’il y régnait aussi une grande effervescence.


  Les clients et le personnel discutaient de l’événement du jour et chacun s’empressait de donner sa version personnelle.


  Certains affirmaient que la Tour avait disparu comme par enchantement vers les sept heures, juste au lever du jour, d’autres maintenaient qu’elle s’était évaporée comme une fumée dans le vent.


  Fort heureusement, le phénomène s’était produit en dehors des heures réservées aux touristes. Quelle affreuse chose c’eût été aux heures d’affluence.


  Mais il y avait tout de même un personnel permanent qui assurait un service de nuit dans les différents services, notamment au premier et au troisième étages.


  Qu’étaient devenus ces gens-là ?


  Tout le monde l’ignorait, bien entendu.


  Mais toutes ces explications et suppositions étaient loin de me satisfaire. Il n’y avait rien de rationnel ou de logique dans tout ce qui s’affirmait ou se disait autour de moi.


  Un monument de plus de trois cents mètres de hauteur ne se volatilise pas comme par enchantement, au vu et au su de tout le monde.


  Qu’elle aille au diable…


  Je me souvins alors de ce vœu fantaisiste que j’avais formulé la veille au soir, mais je me refusais, bien entendu, à associer le diable à cette mauvaise plaisanterie.


  Et pourtant…


  Je ne me suis jamais trouvé aussi embarrassé de ma vie.


  Mais le démon du reporter (toujours LUI) et la conscience professionnelle se réveillèrent brusquement en moi et je m’informai aussitôt pour essayer d’obtenir la communication avec New York.


  À cette heure-là, ce qui faisait, avec le décalage horaire, environ trois heures du matin à New York, j’étais certain de pouvoir joindre J.F. (il est de mode en Amérique de désigner son patron par ses simples initiales) chez lui, dans son appartement de Central Park. J’eus évidemment d’énormes difficultés, car les lignes étaient encombrées et il n’était pas possible d’obtenir de circuit pour l’instant. Sans hésiter je me jetai au-dehors, fendant la foule, et me souvins que je pourrais trouver un bureau de poste avenue Rapp, où j’arrivai quelques minutes plus tard, à bout de souffle.


  Après m’être démené comme un diable dans un bénitier (pourquoi faut-il que je mêle toujours ce personnage à ces événements), je réussis enfin, après avoir exhibé ma carte, à obtenir une communication prioritaire.


  Dix minutes plus tard, un nouveau record était battu, cette fois par l’administration des P. et T. et j’avais le «singe» au bout du fil.


  — Allô, patron ? Sydney Gordon à l’appareil. Navré d’interrompre votre sommeil, mais j’ai un papier sensationnel pour la prochaine édition. Je vous conseille de faire tourner immédiatement les rotatives. Avant toute chose, est-ce que vous êtes au courant ?


  — Au courant de quoi ?


  — La Tour Eiffel a disparu, il y a à peine une heure. C’est la panique dans tout Paris.


  Un grognement sourd fit vibrer la membrane de l’écouteur collé à mon oreille comme une ventouse.


  — Non seulement vous dépensez de l’argent pour m’annoncer des idioties, mais encore vous m’empéchez de dormir. Combien avez-vous bu de whiskies ?


  — Je parle très sérieusement, je vous répète que la Tour Eiffel a disparu.


  — Ouais, comme ça ! Tout d’un coup ! S’il y a une chose au monde que je désirerais voir disparaître, ce serait ma belle-mère. Alors, tenez-moi au courant si ça lui arrive. Hein ? D’accord ?


  — Mais à la fin allez-vous me croire ? Nous allons nous faire griller par tous nos confrères, et cela à cause de votre entêtement de vieille mule.


  — C’est ça, vous me réveillez et maintenant vous m’insultez. Allez au diable !


  Je me sentis rougir et ripostai aussitôt :


  — Ah non, souhaitez-moi n’importe quoi, mais pas ça…


  — Ne quittez pas, trancha la voix de J.F., on m’appelle sur une autre ligne.


  J’attendis quelques secondes, rongeant mon frein, impuissant, maudissant une fois de plus l’entêtement de celui qui dirigeait pourtant le canard le plus important du Nouveau Monde. J’eus envie de tout envoyer promener et de le laisser se ridiculiser, puisque je n’arrivais pas à le convaincre, lorsque sa grosse voix de boucher résonna à nouveau dans l’écouteur, me faisant sursauter.


  Mais cette fois il ne parlait plus sur le même ton. Il avait dû se passer quelque chose.


  — Syd, pourquoi ne m’avoir pas appelé plus tôt ?… Non, laissez-moi parler… Ecoutez, Syd, votre congé est supprimé… nous sommes en pleine catastrophe… Savez-vous ce qu’on vient de m’annoncer ? Un pont entier s’est volatilisé cette nuit en Italie… et une forêt de sapins de cinq cents hectares a été rasée il y a à peine une heure, dans la province de Québec. On craint le pire si ça continue…


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — Ne m’interrompez pas. Je veux un papier complet, avec tous les détails, photos et tout et tout. Mettez-vous en relation avec le central radio des P. et T. Nous avons un accord avec cette administration. Transmettez-moi au fur et à mesure sur l’un des six circuits utilisés pour le libre passage des informations. Appelez-moi personnellement s’il y a du nouveau. Oh… une question encore… Dites-moi, Syd, quel est votre point de vue ? Les Russes ?… Les Martiens ?… Qui soupçonnez-vous ?


  — Le diable, lui criai-je avant de raccrocher.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je m’empressai de rejoindre ma chère Margaret à qui je fis un résumé succinct de la situation, ce qui la laissa parfaitement indifférente. Dieu sait à quoi elle devait penser, Dieu ou le diable ? (encore ?)


  Je la pris par le bras et lui demandai de me suivre dans les différentes visites que j’allais avoir à faire. Je préférais la sentir à mes côtés, car qui sait quelles bêtises elle aurait pu faire si je l’avais laissée livrée à elle-même.


  Je me fis successivement introduire dans les milieux scientifiques et diplomatiques, afin de glaner le plus d’informations possibles, mais partout je me heurtai à l’incompréhension générale.


  Il était exact que le même phénomène s’était produit en Italie et au Canada, dans le courant de la nuit, sans que la moindre explication rationnelle pût être fournie au sujet des mystérieuses et soudaines disparitions que la science elle-même se trouvait impuissante à expliquer.


  Je me trouvai assez embarrassé et dus me résoudre à pondre un papier plutôt confus et assez vague sur les événements qui bouleversaient le monde entier.


  J’envoyai mon reportage depuis le central radio des P. et T., dictant tous mes textes qui, traduits en impulsions électriques, furent transmis à New York à la vitesse de la lumière tandis que les photos et schémas que j’avais griffonnés étaient acheminés par la voie classique du Belino.


  Je savais qu’au même instant les linotypistes du New Sun composaient sous ma dictée, donnant les lettres et les clichés qui allaient bientôt épouser le cylindre des rotatives.


  Une heure après, la nouvelle édition allait sortir toute fraîche de l’imprimerie et serait acheminée dans tout le Nouveau Monde par hélicojet.


  Mais que pourrait-on apprendre en définitive au public inquiet et déjà fort alarmé ?


  C’est ce que je me demandai en interrompant mon travail pour avaler un sandwich et une bouteille de Kronenbourg.


  J’avais complètement oublié la présence de Margaret à mes côtés et constatai qu’elle venait de s’effondrer dans un fauteuil où elle dormait paisiblement. Je la secouai sans ménagement et lui lançai :


  — Tu aurais dû épouser un fonctionnaire ou un pacha, ça aurait simplifié ta vie. Allons, viens, dépêche-toi…


  Elle me suivit en grommelant entre ses dents, puis soudain elle explosa comme une bombe :


  — Et voilà le remerciement… N’oublie pas que j’ai connu le shah avant Farah Dibah. J’aurais pu devenir impératrice, moi aussi.


  Je me retournai d’un bloc :


  — Tiens, tu ne m’avais jamais parlé de ça. Et où l’as-tu rencontré ?


  — Comment, tu ne te souviens pas, l’année où nous étions à Téhéran ? Lorsqu’il est sorti du Palais en voiture, il m’a lancé un sourire si plein de sous-entendus que je n’ai plus su où me fourrer.


  En effet, je me souvenais. Nous étions plus de dix mille badauds, groupés devant le Palais, pour assister à la sortie de cet illustre personnage. Je fus sur le point d’éclater de rire, mais je préférai hausser les épaules et entraînai Margaret vers la salle des télécommunications.


  — Que vas-tu faire ? demanda-t-elle.


  — Profiter de l’appui de cette remarquable administration pour essayer de joindre ce brave Archie. Il n’y a que lui qui puisse trouver une explication valable à tout ce fatras dans lequel nous pataugeons.


  Je donnai les instructions nécessaires afin que l’on puisse toucher dans les plus brefs délais le jeune professeur Archibald Brent, président de la Commission Atomique Internationale, et c’est une heure plus tard, à la sortie d’une conférence de presse tenue à Washington, que nous eûmes la chance de le trouver.


  Il vint immédiatement à l’appareil et ne cacha pas sa joie en reconnaissant ma voix. Il se doutait évidemment du motif de mon appel et s’empressa de m’avouer :


  — Mon pauvre Syd, je n’en sais pas plus que vous… Peut-être est-ce le résultat de l’expérimentation d’une arme nouvelle, peut-être autre chose… les avis sont très partagés.


  — Une arme nouvelle, dites-vous ? S’agirait-il de ce fameux « rayon de la mort » dont on parle depuis quelques années ?


  — Non, je ne pense pas. Toute désintégration engendre de la chaleur. L’énergie thermique dégagée est toujours proportionnelle à la masse désintégrée. Or, tout paraît s’être passé sans dégagement de chaleur notable. Pourtant…


  — Pourtant quoi ?


  — Eh bien, personnellement, je n’arrive pas à m’expliquer le phénomène autrement que par la formule classique qui lie la masse à l’énergie. Vous la connaissez : E = MV2.


  — Ce qui veut dire que si la masse est susceptible de se transformer en énergie de radiation, il n’est pas impossible que la Tour Eiffel se convertisse en ondes et disparaisse en un clin d’œil. Oui, j’ai compris. Mais s’il est vrai que l’énergie sous forme radiante peut à son tour se transformer en matière, rien ne nous empêche de penser que nous pouvons un jour récupérer ladite Tour ?


  J’entendis le rire clair d’Archie à des milliers de kilomètres de mon oreille :


  — Votre théorie est acceptable, mais je doute qu’elle parvienne à convaincre quelqu’un…


  Il redevint sérieux et ajouta :


  — Quoi qu’il en soit, toutes ces disparitions ne peuvent être imputées au hasard. Tout effet a une cause. Quelle est cette cause ? Personne ne le sait, et c’est bien ce qu’il y a de plus grave.


  — A-t-on constaté le phénomène en Russie ?


  — Non, pas que je sache. Ce matin, le bruit a couru que le Kremlin avait disparu à son tour, mais ce n’était que l’œuvre de quelques plaisantins. D’ailleurs Radio-Moscou s’est empressé de faire savoir que tous les dirigeants se trouvaient toujours à leurs postes et qu’aucun phénomène ne s’était produit en Union Soviétique.


  Je pris congé d’Archie en lui promettant de le revoir dès mon retour aux States.


  Comme il commençait à se faire tard, j’eus à la fois pitié de Margaret et de moi-même et nous fonçâmes vers l’hôtel Pacific avec une joie non dissimulée, tout en priant, durant le trajet, pour que la fameuse formule d’Einstein ait épargné notre domicile.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous regagnâmes New York trois jours plus tard, sans qu’aucune explication ait pu être donnée sur toutes ces mystérieuses disparitions qui plongeaient le monde entier dans la plus grande perplexité.


  On se perdait en conjectures, et les savants eux-mêmes se déclaraient incapables d’apporter la moindre lueur sur ces faits obscurs et incompréhensibles.


  Ce qu’il y a de plus grave, c’est qu’à présent tout cela engendrait une sorte de psychose collective, à tel point qu’il nous parvenait des informations dénuées de tout fondement où il était question de disparitions massives, qui en réalité n’existaient que dans l’esprit de ceux qui les propageaient.


  Ces manifestations psychopathiques s’étalent déjà révélées à plusieurs reprises, mais cette fois elles prenaient une ampleur inquiétante, car les événements dont la Terre avait été le théâtre ces dernières années(1) contribuaient à entretenir dans l’opinion les craintes qui se manifestaient toujours vis-à-vis de certaines races extra-terrestres dont nous connaissions, hélas, l’existence et les degrés de civilisation.


  Mon patron lui-même, James Funnigan, n’échappait pas à la règle, et lorsque je pénétrai dans son bureau du New Sun, il ne me cacha pas qu’il croyait fermement à l’intervention de quelque « puissance extérieure ».


  Mais, ce qu’il y avait de paradoxal en lui, c’est le fait qu’il y croyait, non seulement par crainte toute personnelle, mais aussi afin de sauvegarder ses intérêts. Il entrevoyait déjà le tirage d’une nouvelle édition consacrée à un reportage exclusif sur une quelconque prise de contact avec les responsables des mystérieuses disparitions.


  Et, bien entendu, c’est encore à moi qu’il songeait pour ce genre de travail, à croire qu’il ne peut décidément rien se passer sur Terre ou ailleurs sans que j’y sois mêlé, volontairement ou non.


  — Ecoutez, Syd, me dit-il, vous savez que j’ai toujours eu du flair dans les affaires. Je suis capable d’acheter un Picasso et de le revendre pour un Raphaël, et personne n’y verra que du feu… Alors faites-moi confiance. Je vends de l’information, noir sur blanc, et il me faut du sensationnel. N’importe quoi, pourvu que ça se vende. Mais à la base, il faut une idée, petite peut-être, mais elle est nécessaire. Le reste, je m’en occuperai.


  Il avança vers moi sa grosse face rougeaude, envahie par la couperose, portant avec délice son cigare toscan à ses lèvres et aspira avec volupté.


  Je n’eus que le temps de me reculer pour ne pas recevoir une bouffée de cet horrible cigare italien.


  — Oui, répondit-il enfin, rappelez-vous ce qui est arrivé à la mission Wendel et au Julliana.


  — Il s’agissait d’une météorite. Rien de plus, tout le monde le sait.


  — On ne sait rien du tout. A-t-on seulement retrouvé des traces ? Et puis, avant de disparaître, Wendel et Funch n’avaient-ils pas envoyé un message à la base, en signalant qu’ils avaient repéré les restes d’une fusée ?


  Je haussai les épaules et me servis un verre de Cinzano au bar roulant.


  — On dit tellement de choses, me contentai-je de murmurer. La preuve, c’est qu’on n’a absolument rien trouvé du tout.


  — C’est la raison pour laquelle je vous demande de découvrir ce que les autres n’ont pas réussi à détecter.


  Il se leva et me rejoignit au milieu de la pièce.


  — Faites vos préparatifs, vous partez dans une heure.


  — Quoi ?… Mais…


  — Syd, il n’y a que vous qui puissiez vous occuper de cette affaire. Un hélicojet est prêt à prendre le départ, sur la terrasse d’envol, avec tout l’équipement nécessaire. Voici un chèque pour vos frais personnels. Si ça ne vous suffit pas, voyez le caissier, il est très compréhensif.


  Et voilà !


  Une heure plus tard, je fonçais, avec Jimmy, le pilote, en direction de la lointaine Terre de Baffin.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous devions, selon les Instructions qui nous avaient été données, faire un crochet jusqu’à Godthaab, afin de trouver un guide esquimau qui puisse nous diriger convenablement dans cette région qui nous était totalement inconnue.


  Nous n’eûmes aucune difficulté pour en trouver un sur mesure en nous adressant à l’endroit même où avait été embauché, quelques mois plus tôt, le personnel qui devait faire partie de la mission Wendel.


  C’était un petit homme au visage souriant qui répondait au nom de Mouk et qui connaissait la région pour y avoir séjourné de longues années.


  C’était un brave garçon, mais il dégageait une telle odeur que Jimmy et moi dûmes, pendant le reste du voyage, nous bourrer les narines de menthol. C’était insupportable, pire que le cigare italien de J.F. Et ce n’est pas peu dire.


  Notre appareil se posa bientôt non loin de la crique où s’était, englouti le Julliana et nous pûmes mettre pied à terre.


  Nous commençâmes par inspecter soigneusement les environs, essayant de repérer le plus rapidement possible la base édifiée par Wendel et ses hommes.


  Il nous fallut un certain temps pour la découvrir, à moitié ensevelie sous la neige.


  En partant de là, nous pûmes remonter vers le placier, après avoir repris place dans l’hélicojet et nous survolâmes la région dans tous les sens.


  Une fois encore, nous descendîmes, nous aventurant à pied le long de la crique, mais il nous fut impossible de trouver la moindre trace de quoi que ce fût.


  Le froid était terriblement vif et ne facilitait pas les choses.


  Nous revînmes vers l’appareil, décidés à effectuer encore une nouvelle tentative, et, au bout de quelques minutes, Mouk nous désigna l’emplacement d’un petit village esquimau, en direction du nord.


  Effectivement, nous pûmes distinguer une vingtaine d’igloos desquels venaient de sortir quelques personnages vêtus de peaux de phoques et d’épaisses fourrures.


  Je décidai de m’arrêter là et fis poser l’hélicojet aussitôt, afin d’essayer de glaner quelques renseignements parmi ces gens, probablement les seuls habitants de la région.


  Nous atterrîmes loin du village et fûmes accueillis amicalement par les indigènes qui nous témoignèrent de nombreuses marques de sympathie.


  J’essayai, par l’intermédiaire de Mouk, d’entrer en conversation avec les esquimaux, mais ces derniers nous conduisirent devant l’igloo du chef dans lequel on nous pria instamment de pénétrer.


  Dans cette sorte de hutte de glace régnait le plus affreux désordre, éclairé par une lampe à huile qui dégageait une fumée irritante et pestilentielle.


  Un vieil homme, assis sur une peau, nous salua, ainsi qu’une femme, laide et sale, et trois autres, plus jeunes, tassées dans un coin et en train de dévorer, en compagnie d’un chien, des poissons bouillis, jetant de temps en temps les arêtes dans un coin de la hutte.


  Après diverses palabres et paroles de bienvenue, je demandai à Mouk de bien vouloir traduire les questions et les réponses qu’allait nécessiter la conversation que je me proposais d’échanger avec le chef esquimau.


  Je m’informai tout d’abord si ces gens étaient au courant des incidents survenus à la mission Wendel qui avait fréquenté les parages.


  Je ne tardai pas à me rendre compte que non seulement le chef n’était pas très bavard, mais encore qu’il n’était pas très enclin à répondre à mes questions.


  Peut-être ne lui étais-je pas très sympathique, après tout ?


  — Que dit-il ? demandai-je à Mouk.


  — Lui, rien savoir… Chef vu simplement grosse boule de feu tomber sur la crique.


  — C’est tout ?


  — Lui très en colère, dire aussi que c’est par miracle que son village ait échappé à la catastrophe. Accuser « hommes du sud » de vouloir tuer nourriture des petits esquimaux. Il dit son peuple très mécontent… Il réclame…


  — Quoi, l’indépendance ? D’accord, promets-lui ce que tu voudras. Au point où nous en sommes, pourquoi pas eux ? D’abord, ce sera d’autant plus facile qu’il n’y a pas de pétrole dans le coin.


  Le brave Mouk allait transmettre mes paroles et j’eus tout juste le temps de l’en empêcher.


  — Non, arrête, je ne veux pas créer d’incident diplomatique. On ne sait jamais, des fois qu’il arriverait lui aussi à décrocher une place à l’O.N.U.


  — Ça viendra… ça viendra, me glissa Jimmy, mais ce qui n’arrive pas vite, ce sont les renseignements.


  Je fouillai dans mes poches, en sortis quelques paquets de tabac que je proposai au chef. Il les accepta avec empressement, et c’est au moment où il tendait les mains vers moi que j’entrevis à son poignet droit une superbe montre-bracelet en or.


  Cela jetait évidemment une note assez anachronique chez cet être primitif dénué de tous les avantages de la civilisation, et cela ne manqua pas de me surprendre considérablement.


  Mais ma stupéfaction fut à son comble lorsque je pus constater que les quatre femmes blotties dans le fond de l’igloo portaient également, elles aussi, un objet semblable au poignet.


  Je sortis de ma poche une boîte de pastilles à la menthe et en offris aux compagnes du chef, qui vinrent les prendre un peu craintivement.


  Cela me donna le temps de bien observer les montres qui portaient toutes sur le côté les mêmes intitiales gravées dans le métal : J. W.


  — Mouk, demande au chef d’où viennent toutes ces montres-bracelets.


  — C’est un cadeau du Dieu Vzoulouk. Chef refuse les rendre.


  — Je n’ai pas l’intention de les lui prendre, rassure-le, mais demande-lui s’il n’a pas été en contact récemment avec un « homme du sud ».


  — Oui, répondit Mouk. « Homme du sud » blessé, trouvé près des glaciers. Il est resté quelques jours ici.


  — Comment était-il ? Qu’il le décrive.


  Je notai rapidement les détails donnés par le chef, fouillai dans ma veste et trouvai une photo de Wendel que je lui tendis. Effectivement, le chef ne fit aucune difficulté pour reconnaître « l’homme du sud » qui avait séjourné dans le village.


  Il possédait une « boite magique » qu’il avait lui-même réparée et avait parlé avec son Dieu. Je compris que Wendel avait dû envoyer un message, car le chef nous apprit que d’autres hommes étaient arrivés par la suite avec des « machines volantes», qu’ils étaient repartis et qu’on ne les avait plus jamais revus.


  Il n’en savait pas davantage, et je compris qu’il ne tenait pas à prolonger cet entretien.


  Comme je m’apprêtais à prendre congé, Mouk me dit :


  — Chef ami, offrir hospitalité dans igloo royal.


  J’entrevis l’espace d’un éclair les larges sourires éclairant les visages des quatre beautés esquimaudes qui achevaient d’avaler les dernières pastilles à la menthe.


  Je remarquai aussi le geste du chef m’invitant à choisir dans le tas, mais n’allez surtout pas croire que ce furent mes scrupules à l’égard de cette pauvre Margaret qui me firent bondir hors de l’igloo comme si j’avais le diable à mes trousses.


  Non, c’est une tout autre chose, et ne m’en veuillez pas si j’évite de vous mettre les points sur les i.


  Trois minutes plus tard, nous reprenions le chemin de New York.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le fait qu’il faut bien écrire quelque chose, lorsqu’on est journaliste, et chargé d’une enquête par un patron quelque peu exigeant, m’obligea à dévoiler au grand public les circonstances dans lesquelles John Wendel avait été retrouvé. Pourtant, toutes les enquêtes et recherches effectuées jusqu’à présent s’étaient soldées par un échec complet.


  John Wendel restait introuvable, ainsi d’ailleurs que ceux qui l’avaient ramené de la Terre de Baffin.


  J’étais persuadé que quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire, mais je me refusais à croire que la disparition de Wendel et de ses sauveteurs puisse être liée avec celle de la Tour Eiffel, des ponts et des forêts, qui continuaient à alimenter l’information mondiale.


  D’autre part, je m’expliquais assez mal un John Wendel distribuant, comme des petits pains, des montres en or aux esquimaux.


  Rockfeller lui-même ne serait jamais allé jusque-là. Alors, pour quelle raison Wendel l’avait-il fait ? Ce n’était pourtant pas un mécène !


  Quant à déterminer la nature exacte de l’objet tombé du ciel et qui avait provoqué le naufrage du Julliana, nous devions y renoncer, hélas, devant l’impossibilité de réunir les indices et les témoignages que nous avions espérés jusqu’à présent.


  Cela ne faisait évidemment pas l’affaire de mon patron qui avait dû se contenter de mes articles plutôt insipides et sans grand intérêt pour le lecteur, d’autant plus qu’au cours des jours qui suivirent, la situation s’aggrava encore.


  Une portion de la voie ferrée reliant New York à Boston disparut comme par enchantement, quelques minutes seulement avant le passage d’un convoi de voyageurs.


  Devait-on d’avoir évité la catastrophe à un pur hasard, ou bien, comme le pensaient certains, à une manœuvre consciente et spectaculaire en vue d’accroître la panique qui commençait à s’emparer de tous ?


  Pour ma part, j’hésitais à me prononcer.


  Il va sans dire aussi que tous ces événements perturbaient considérablement le système économique mondial. Le commerce et l’industrie étaient en fâcheuse posture. Les gens n’achetaient que des produits de première nécessité et Wall Street entrevoyait déjà l’effondrement des cours. Pourtant, certaines firmes américaines venaient de lancer sur le marché une quantité de produits manufacturés, soldés à des prix imbattables, défiant ainsi tout concurrence, et cela modifia d’un coup toute la situation.


  La ville de New York fut la première à être prise par la fièvre qui se manifesta en sein de la population à l’annonce de cette nouvelle. Les groupements professionnels, les syndicats et les économistes du pays s’alarmèrent à tel point que l’on essaya d’interdire la diffusion de ces produits dont le prix de vente au consommateur était inférieur au prix de revient normal.


  Les liquidations de stocks ou les manœuvres désespérées des établissements en question ne pouvaient justifier ces ventes et ces braderies qui en réalité ne pouvaient qu’entraîner, non seulement des faillites colossales et irrémédiables, mais également une surproduction générale.


  C’est l’achat d’une batterie de cuisine effectuée par Margaret chez Macy(2) pour seulement un dollar et vingt cents qui me décida subitement à entreprendre une enquête au sujet de cette situation.


  J’en fis mon affaire personnelle et ce n’est que lorsque je fus en possession de certains éléments intéressants que je me décidai à en informer mon patron.


  J’arrivai donc en coup de vent, quelques jours plus tard, dans le bureau du singe qui me reçut avec sa bonne humeur habituelle.


  — Eh bien, je commençais à me demander si vous n’aviez pas disparu à votre tour. Où étiez-vous passé ?


  — Sur le sentier de la guerre.


  Je lançai sur la table un petit tomahawk en bois et matière plastique que j’avais acheté trois fois rien, au rayon des jouets, dans un magasin voisin.


  — C’est bien le moment de plaisanter, grogna J.F. Qu’est-ce qui vous prend ?


  — Ce n’est pas une plaisanterie. Je l’ai eu pour cinq cents. Si cela continue, nous allons pouvoir vivre comme des milliardaires avec seulement trois ou quatre dollars par jour. Tout le marché est envahi par une foule de produits que n’importe qui peut se payer sans même se donner la peine de réfléchir. Ustensiles de cuisines, outillages divers, postes de radios, jouets, bientôt nous aurons des côtelettes pour le prix d’une laitue et des Cadillac pour celui d’une bicyclette. A propos, combien vendez-vous votre canard ?


  — Dix cents, bien sûr, répondit Funnigan exaspéré. Comme si vous ne le saviez pas.


  — Dans ce cas, il va falloir vous mettre au diapason et réduire le prix de soixante pour cent.


  — Et je finirai clochard pour vos beaux yeux ?


  Je le regardai en secouant la tête :


  — Alors, est-ce que vous comprenez la gravité de la situation ? Paradoxal, n’est-ce pas ? Paradoxal que certaines firmes tiennent le coup et accusent des bénéfices importants en vendant des produits avec soixante pour cent de réduction, alors que vous-même et d’autres branches de l’activité, vous vous trouvez incapables de modifier votre système de rentabilité.


  — Comment cela ?


  Je m’assis à même le bureau et allumai une cigarette avec le briquet de J.F.


  — Répondez-moi franchement. Avec quoi fabrique-t-on des casseroles ?


  Un peu éberlué, Funnigan répondit en fronçant les sourcils :


  — Avec de l’aluminium.


  — Comment les fabrique-t-on ?


  — Eh bien… dans des usines spécialisées qui…


  — Qui emploient des ouvriers rémunérés pour effectuer ce travail. C’est exact. Autrement dit, une fabrique de casseroles achète la matière première, la convertit en ustensiles ménagers, paie ses taxes à la production, les salaires des ouvriers avec charges sociales, congés payés, assurance maladie et tout le saint-frusquin. Vous me suivez ?


  — Où voulez-vous en venir avec vos casseroles ?


  — Ce que je dis pour les casseroles est également valable pour tous les autres produits. Aucune usine ne les fabrique.


  Funnigan se leva, contourna le bureau et vint se planter devant moi.


  — C’est peut-être le Père Noël qui les distribue à titre de propagande ?


  — Un Père Noël qui s’appelle George Miller.


  — George Miller, lequel ?


  — Pas la vedette de cinéma, l’autre.


  — Celui de Wall Street ?


  — Mouche ! Vous le connaissez ?


  — Qui ne le connaît pas ? C’est un des plus gros magnats du pays.


  — Homme d’affaires, financier, dirige un bon nombre de société commerciales, businessman complet de la tête aux pieds.


  — Il est aussi majoritaire des parts de la « Boréal Line », ajouta Funnigan.


  Ce fut à mon tour de marquer un temps de surprise, car j’étais loin de me douter de cela.


  — De la « Boréal Line », dites-vous ? Oh…


  — Qu’a-t-il à voir dans cette histoire ?


  J’écrasai la cigarette dans le cendrier de cristal et hochai la tête :


  — C’est lui qui fournit tous les magasins du pays, en produits dévalués.


  — Eh bien, c’est son droit, s’il a trouvé une bonne combine.


  — Ecoutez, patron, j’ai mené l’enquête jour et nuit depuis la semaine dernière. J’ai tout passé au crible, j’ai établi toutes sortes d’hypothèses et de mes déductions j’ai pu tirer certaines conclusions. Les résultats découlent d’un simple syllogisme. Tous les objets vendus doivent être fabriqués, or Miller vend des objets, conclusion : ces objets-là doivent obligatoirement avoir été fabriqués. Mais fabriqués avec quoi ? Comment ? Par qui ? Il n’a payé aucune taxe à la production, et je n’ai trouvé aucune trace des usines qui traitent ses produits.


  — Qui vous dit qu’elles ne sont pas gérées par des hommes de paille à la solde de Miller ? Il a dû prendre ses précautions. Mais enfin, Syd, vous ne pensez tout de même pas que Miller fabrique des casseroles, des postes de radio, et des jouets par l’opération du Saint-Esprit ?


  Je me levai, m’emparai de mon chapeau et gagnai la sortie. Je préférai ne pas insister pour cette fois.


  — Non, je ne le crois pas, lui lançai-je, pas plus que pour la disparition de la Tour Eiffel, des ponts, des voies ferrées et de tout le reste. J’ai passé l’âge de croire aux miracles. Je suis têtu, croyez-moi, j’irai jusqu’au bout.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je revins aussitôt dans mon petit appartement de Broadway où je retrouvai Margaret en train de faire jouer un super 33 tours de Claude Luter.


  Elle en avait d’ailleurs acheté toute une pile pour 5 ou 6 dollars, ainsi que toutes sortes de bricoles les plus hétéroclites qui jonchaient le sol, et qu’elle n’arrivait pas à ranger. Il y avait absolument de tout, et nous aurions pu ouvrir un petit magasin de vente. C’est vous dire si ma chère épouse n’y était pas allée de main morte. Il est vrai que la modicité ahurissante des prix poussait les gens à acheter n’importe quoi sans réfléchir.


  Ça devenait de la folie, et c’était la faillite et la ruine à brève échéance si l’on n’y mettait pas un terme, car une nouvelle fureur venait de se déchaîner ; celle d’acheter.


  On rencontrait dans la rue des gens chargés d’énormes paquets, et cela me faisait penser à des processions de fourmis qui transportaient sans arrêt un peu de tout, au hasard de leurs trouvailles.


  J’étais en train de réfléchir à la question lorsque le téléphone sonna. C’était Gloria qui m’appelait. Elle venait d’arriver à Washington en compagnie d’Archie.


  — Allô, Syd, que faites-vous ce soir ? Archie désirerait tellement vous voir…


  — Moi aussi, j’ai des tas de choses à lui dire. Rien de prévu au programme pour la soirée. Qu’est-ce que vous mijotez, une promenade au clair de lune ?


  — Non, ce sera moins romantique, mais certainement plus amusant. Nous avons reçu des invitations pour un cocktail donné à l’occasion du centenaire de la création d’une compagnie de navigation. Pouvez-vous nous rejoindre vers cinq heures ?


  — Avec ou sans barbe ?


  — Comme vous voudrez, répondit Gloria en riant. Rien d’exigé sur les cartes d’invitation. Ce sera plutôt dans le style « venez comme vous êtes ».


  — O.K. Mais chez qui allons-nous ?


  — Chez George Miller.


  Cela me fit l’effet d’une douche glacée et, comme je ne répondais pas, Gloria enchaîna :


  — C’est le grand patron de la « Boréal Line », celui qui…


  — Oui, je sais, je le connais, tout au moins de réputation. Eh bien, c’est d’accord, à tout à l’heure.


  Margaret avait déjà bondi dans la salle de bains et je l’entendis me crier :


  — Chéri, quelle robe me conseilles-tu ?


  Mais j’étais tellement préoccupé que je ne lui répondis pas. Elle n’insista pas et me rejoignit quelques instants plus tard au garage.


  A l’heure prévue, nous eûmes le plaisir de retrouver nos amis et ce fut vraiment un moment agréable. Nous prîmes ensuite la direction de la 62° Rue, à proximité de Park Avenue, où logeait le magnat, dans un somptueux hôtel particulier.


  Pendant que Gloria et Margaret papotaient sur la banquette arrière, j’en profitai pour mettre mon ami au courant de mon voyage en Terre de Baffin, ainsi que de mon enquête concernant George Miller.


  Archie resta un instant perplexe, puis toujours avec le plus grand calme, il m’exposa son point de vue :


  — De deux choses l’une, me dit-il. Ou Miller détient le secret d’une nouvelle technique de fabrication, ou bien il se révèle comme un économiste réaliste capable de trouver la solution définitive aux problèmes économiques sans modifier le système de rentabilité.


  — Progrès technique d’un côté et politique de plein emploi de l’autre… non, je ne pense pas que cela puisse concorder. Qu’arrivera-t-il s’il parvient à produire tout ce qui est productible ?


  — Surproduction.


  — Avec réduction de main d’œuvre salariée.


  — Possible, mais si la diminution du travail se fait au profit d’une production plus abondante, et si le droit à la consommation demeure, non pas proportionnellement à l’effort fourni, mais en rapport direct avec le quotient-travail, nous atteignons l’âge d’or d’ici une vingtaine d’années. Il s’agit peut-être de signes avant-coureurs d’une nouvelle révolution industrielle, car il est admis que, d’ici la fin de ce siècle, de nouvelle structures sociales verront le jour. On estime à une vingtaine d’heures par semaine la future durée de travail. Notons une large diffusion de la culture et de l’enseignement, de gigantesques investissements intellectuels, le tout adapté à une nouvelle structure industrielle et sociale, et nous admettons automatiquement l’instauration d’une économie prenant en considération les richesses naturelles de notre planète au profit de tous, sans pour cela envisager surproduction et chômage.


  Je m’inclinai devant la logique de son raisonnement, mais restai tout de même sur mes positions :


  — Il y a du vrai dans ce que vous dites, mais je ne pense pas que ce soit le cas de Miller. C’est un businessman et non un économiste. Il joue une carte qui n’est pas dans le jeu.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous arrivions à ce moment-là devant l’hôtel particulier de George Miller et, quelques minutes plus tard, nous étions introduits chez le magnat par deux valets stylés aux gestes de robots, qui nous annoncèrent d’une voix de stentor dominant le brouhaha qui régnait déjà dans le grand salon richement décoré.


  Dès notre entrée, nous fûmes accueillis par une horde d’invités, carburant à pleine puissance, et qui nous serrèrent la main avec chaleur. L’ambiance était à son maximum et je ne pus m’empêcher de cligner de l’œil à l’adresse de Margaret :


  — Tu n’auras pas besoin de faire des grimaces pour dégeler la compagnie. On se croirait à la fête foraine.


  J’encaissai avec le sourire un bon coup de pied dans les tibias, et nous nous mêlâmes à la foule des invités que j’évaluai à une bonne centaine.


  Je cherchais à repérer George Miller, mais il devait être noyé dans quelque groupe, car je ne le vis pas.


  Archie nous entraîna vers le bar le moins encombré, et je pus, tout à mon aise, jeter un coup d’œil sur l’assistance. C’était assez hétéroclite, à croire que Miller avait lancé ses invitations un peu au hasard, comme un homme-sandwich distribue ses prospectus dans la foule des boulevards un dimanche matin.


  Il y avait des artistes, des politiciens, des industriels, des vedettes de cinéma, des fils à papa, des gigolos et des demi-mondaines, et quelques spécimens du monde littéraire. Ces derniers formaient un large cercle bien à part, juste à côté de nous. C’était le coin réservé aux « intellectuels ».


  Je reconnus immédiatement les adversaires les plus acharnés de notre journal, R.V. Alix, le grand directeur d’un hebdomadaire consacré aux Arts Futuristes, les critiques Alvin Dolemieu et Peter Verlin, qui se différenciaient du lot par leurs pseudo-articles de pseudo-critique pseudo-littéraire.


  Tous les cabotins de la pensée anticipatrice étaient là. parlant un langage d’intellectuels, discutant probablement du prochain « Prix Navet », encouragés par les congratulations fictionnistes du plus jeune d’entre eux, celui que je détestais le plus, Hérard Glenn, car, à moins d’avoir l’esprit perturbé par les tempêtes magnétiques solaires, je n’avais jamais rien trouvé de scientifique ou littéraire dans ce qu’il écrivait.


  Et tous ces nabots buvaient et fumaient avec fracas, isolés dans leur monde à eux, celui qu’ils se créaient, bien entendu. Puis soudain, de cette galaxie voisine, émergea, à la vitesse de la lumière, le moins détestable de tous. Une « naine blanche » dans toute sa splendeur.


  Ce vieux Boris Waslobski qui, entre le rouge et le blanc, avait toujours préféré le rose. D’ailleurs, ses articles ne fâchaient personne et il savait ménager la chèvre et le chou. Il nous salua avec un large sourire et me lança en se grattant le menton :


  — Gordon, j’ai lu votre reportage sur les événements de la Terre de Baffin. Pourquoi diable faut-il toujours que vous essayiez de faire croire au public que nous sommes victimes d’une manœuvre extra-terrestre ?


  — Si je vous disais la vérité, vous ne la croiriez pas.


  — Dites toujours, mon vieux, dites toujours.


  — Hé bien, c’est une question de relativité. En somme, qu’est-ce que la matière ? Un mélange intime de rayonnement, de vide et de molécules désordonnées. Une pure illusion où l’intangible devient tangible à nos proportions humaines. Ça existe, mais ça n’existe pas. C’est une absurde qui ne peut se résoudre que par l’absurde. En un mot, le zéro absolu, tout comme zéro plus un moins un égale zéro (0+1-1=0), ou si vous préférez, Plus égale Moins. Cela vous explique le cas de la Tour Eiffel. Elle existait mais en réalité elle n’existait pas. Et elle n’existe que parce que nos yeux se sont ouverts. Vous et votre journal, c’est la même chose. Un de ces jours, vous disparaîtrez aussi… comme ça. Et personne ne s’en rendra compte. Est-ce que vous me suivez ?


  J’entrevis le visage courroucé de ce brave Waslobski alors que, sans un mot, il nous quittait pour rejoindre son firmament étoilé.


  Au bord de l’hilarité, Archie me tendit un verre et me glissa à l’oreille :


  — Cette fois, ils ne prendront pas de gants pour vous assassiner.


  — Ils sont déjà en train de le faire. Dites plutôt qu’ils vont m’achever.


  — Qui parle de vous achever, monsieur Gordon ?


  Je me retournai pour faire face à celui qui venait de poser cette question, et je me trouvai presque nez à nez avec un petit homme sec et mince comme un fleuret. Il pouvait avoir une cinquantaine d’années, et avait de petits yeux gris qui illuminaient son long visage lisse et imberbe.


  Il tenait une coupe dans sa main et la posa à côté de la mienne sur le comptoir.


  — Je vous présente George Miller, fit Archie.


  Le magnat s’inclina devant Gloria et Margaret, puis me refit face :


  — Je suis très heureux que vous soyez venu, Mr Gordon. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Dernièrement surtout. J’ai lu tous vos articles… Passionnant, vraiment passionnant. Que puis-je vous offrir ? Whisky ? Scotch ? Cinzano ?


  Un garçon en veste blanche prit la commande et emplit nos verres, tandis que j’essayais de deviner ce que cet homme essayait de nous cacher derrière sa bonhomie un peu forcée.


  — Alors, me demanda-t-il brusquement, où en est à l’heure actuelle votre enquête sur le bouleversement économique ?


  — Elle suit son cours. Mais moi, je n’ai pas de baguette magique. Oh, je ne suis pas pressé, j’ai tout le temps.


  Il me regarda en souriant, avala le contenu de son verre puis me dit :


  — Pourquoi ne viendriez-vous pas passer le week-end dans ma propriété du Nebraska ? J’aimerais beaucoup discuter de cette affaire avec vous.


  Il se tourna vers Margaret, Gloria et Archie. puis ajouta sur le même ton :


  — Il va dans dire que vous êtes tous mes invités. Non, ne refusez pas, je compte absolument sur vous. Téléphonez-moi demain, nous arrangerons ça.


  Il nous salua, nous lança un dernier sourire et reposa délicatement son verre sur le comptoir.


  Et c’est à cet instant précis que je me sentis blêmir subitement. J’avais eu largement le temps de détailler l’objet qu’il portait au poignet. Une splendide montre-bracelet en or, portant les initiar les J.W. gravées dans le métal jaune.


  La réplique exacte de celles que Wendel avait soi-disant offertes aux esquimaudes de la Terre de Bafifin.


  J’attendis que Miller se fût éloigné pour en faire part à mes amis.


  — Etes-vous bien certain de ne pas vous tromper ? demanda Gloria.


  — Absolument, d’autant plus qu’il s’agissait des mêmes initiales. Celles de Wendel.


  — Ce doit être de la camelote, lâcha Margaret. Il doit les fabriquer en série.


  — Avec les initiales de Wendel ? intervint Archie à son tour. Non, attendez… Il y a une chose qui est assez surprenante, et à laquelle nous n’avons peut-être pas songé. En somme, tous les articles produits par Miller sont fabriqués en série et semblent découler, chacun, d’un même modèle, dont ils conservent toutes les particularités. C’est-à-dire qu’à la reproduction, il est impossible de modifier quoi que ce soit dans la structure même des exemplaires produits.


  — Des duplicata, en quelque sorte, dis-je, intéressé par ce raisonnement.


  — Oui, si vous voulez.


  Je fis claquer mes doigts et regardai Archie. Ce fut comme un éclair qui jaillit soudain dans ma tête.


  — Bon sang de bon sang… La fameuse formule E=MV2. Si elle est valable dans les deux sens, ça explique tout.


  — Ça explique quoi ?


  Gloria fronça les sourcils et se tourna vers Archie :


  — Mais oui, Syd a raison, la formule est réversible. Si nous arrivons à prouver que tout ce qui disparaît d’un côté se rematérialise de l’autre, nous trouvons la solution. Peu importe la forme ou les combinaisons moléculaires des objets disparus et créés, si la constante demeure. Supposons qu’un objet de bronze disparaisse, c’est une somme de cuivre, d’étain et de zinc dont on dispose pour une création différente. Avec chacun de ces éléments, on peut obtenir des produits divers, mais la somme des propriétés physiques redonnera celle de l’élément initial.


  Je vis Archie pâlir étrangement et secouer la tête à plusieurs reprises.


  — Par quel procédé pourrait-il parvenir à ce résultat extraordinaire, et aussi… épouvantable ?


  Il me fixa intensément, mais je le sentis perdu dans ses réflexions. Puis, brusquement, il me demanda :


  — Que comptez-vous faire, Syd ?


  — Rassurez-vous, il n’entre pas dans mes intentions d’apporter la nouvelle toute fraîche au patron. Ça mettrait le feu aux poudres et nous grillerions avec. Non, je vais commencer par accepter l’invitation de Miller. Mais, comme je n’aurai pas la patience d’attendre jusqu’au week-end, je vais m’en occuper immédiatement. Allons, je crois que nous n’avons plus rien à faire ici.


  Margaret et mes amis essayèrent bien de me mettre en garde contre les ennuis et les risques que j’encourais par cette décision, mais ils me connaissaient trop bien pour savoir que, cette fois encore, je ne changerais rien à mes projets.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je ne perdis pas de temps et dès le lendemain matin, je m’empressai de louer un petit hélicojet de tourisme, ce qui ne me fut pas très difficile, car j’ai la prétention de savoir me débrouiller.


  Ceci fait, je m’informai pour obtenir l’emplacement exact de la propriété de Miller, ce qui ne fut pas non plus très compliqué.


  Elle se dressait près de la frontière du Wyoming, en bordure de la rivière Platte.


  Je repérai l’endroit sur une carte, fis quelques préparatifs rapides en promettant à Archie et à Gloria de les tenir au courant de l’enquête que j’allais mener.


  J’embrassai tendrement Margaret qui avait accepté, après bien des hésitations, de me laisser agir seul et je pris le départ.


  Quelques heures plus tard, je survolais le Nebraska, fis un point rapide et me posai sur un petit plateau dominant la vallée où je pouvais apercevoir la magnifique construction appartenant au magnat, entourée de prairies où vivaient en liberté des chevaux et des troupeaux de bêtes à cornes.


  La nuit ne tarda pas à tomber et je dus prendre mes jumelles spéciales à infrarouges pour observer. Tout paraissait très calme, comme si personne n’habitait là, mais je ne tardai pas à apercevoir deux camions bâchés qui sortaient de l’un des hangars pour s’engager dans le chemin poussiéreux qui menait à la route à grande circulation que je pouvais apercevoir dans le lointain.


  Je restai encore un long moment avant de prendre une décision, et je mis au point un plan de campagne qui me permettrait de pénétrer sans être vu dans la propriété.


  Je me décidai à abandonner l’appareil qui m’avait amené là et me dirigeai vers la propriété où quelques lumières venaient de s’allumer au rez-de-chaussée du bâtiment réservé aux habitations.


  Je me trouvai rapidement devant une clôture que j’escaladai avec mille précautions, pour me retrouver de l’autre côté.


  Je repris mon calme et m’aventurai dans l’herbe tendre, les sens en éveil, décrivant un large crochet pour éviter le bâtiment central.


  Je préférai me diriger vers les entrepôts et les hangars que j’apercevais sur ma droite.


  Un silence total m’environnait et je prenais bien soin de faire le moins de bruit possible, sans quitter des yeux les fenêtres éclairées.


  Il s’agissait vraisemblablement de l’endroit réservé au personnel domestique.


  Je ne tardai pas à atteindre les hangars, longeai les façades, puis repérai une ouverture dans laquelle je pouvais facilement me glisser. Quelques secondes après, je me trouvais à l’intérieur.


  Je fis jouer le déclic de la lampe de poche dont j’avais eu la précaution de me munir et braquai le faisceau lumineux autour de moi.


  J’avais l’impression de me trouver dans un entrepôt regorgeant de marchandises : des caisses, des sacs, des ballots, toutes sortes d’emballages, étaient entassés autour de moi.


  Cédant à la curiosité, je soulevai des couvercles, ouvris des caisses et des sacs et constatai qu’ils contenaient des objets divers en parfait état, soigneusement étiquetés et classés. Il devait s’agir là des articles fournis aux établissements qui écoulaient la mystérieuse marchandise de Miller.


  Je continuai mon exploration et eus ainsi l’occasion de visiter plusieurs hangars, qui communiquaient tous entre eux, et c’est le même spectacle qui me fut toujours offert.


  Je ne trouvai aucun atelier, aucune machine, aucune salle de fabrication, rien de ce que j’aurais été en droit de découvrir. Mais partout des tonnes et des tonnes de marchandises, de quoi envahir tout le marché américain.


  Est-ce cela que Miller voulait me montrer en m’invitant à passer le week-end dans cette propriété ? Il fallait tout de même bien penser que Millier avait un but lorsqu’il m’avait proposé de liai rendre visite.


  Mais enfin, quel jeu jouait-il ?


  Tout cela devait avoir une raison, un but. Un but ou une cause.


  Quoi, exactement ?


  Je m’arrêtai pour allumer une cigarette et pour réfléchir à mon aise.


  Miller avait évidemment dû prendre ses précautions pour camoufler ses ateliers, et dans le fond, j’avais peut-être agi avec un peu trop de précipitation. Ce n’était certainement pas là que j’allais trouver ce que je cherchais.


  Je repris ma marche pour me retrouver dans une nouvelle réserve, vide celle-là, et qui semblait être la dernière, accolée aux habitations


  J’allais pour m’en retourner, profondément déçu, lorsque j’aperçus une sorte de soupirail dans un coin. Je me dirigeai vers lui et remarquai à ma grande surprise qu’il n’était bloqué par aucun système de fermeture.


  Je soulevai la plaque d’acier, plongeai le rayon de ma torche dans l’orifice.


  Quelques échelons de fer émergeaient de la paroi lisse et humide. Après un semblant d’hésitation je m’y engageai résolument.


  J’aboutis ainsi dans une cave voûtée, pas très profonde, et le rayon lumineux de ma lampe accrocha soudainement une ouverture en arc de cercle juste dans la portion de mur qui me faisait face.


  Obstinément je poursuivis ma route et parvins dans un nouveau réduit, plus petit, où débouchait un escalier de pierre grimpant en colimaçon vers le rez-de-chaussée.


  Redoublant de prudence, je m’engageai pour atteindre une large pièce circulaire et sans ouverture, une sorte de palier d’où repartaient d’autres marches de pierre aboutissant à une énorme porte massive, en métal, faite d’un seul bloc, devant laquelle je marquai un temps d’arrêt.


  J’aperçus un large volant au centre du panneau métallique. Certainement un système de fermeture s’apparentant à ceux qu’emploient les banques pour leurs coffres.


  J’actionnai résolument les mécanismes, lentement, avec précaution, recommençant, répétant la manœuvre à plusieurs reprises. Finalement je perçus un léger déclic m’apportant le couronnement de mes efforts et de ma patience.


  Je poussai délicatement le battant qui pivota sans bruit, tous mes sens aux aguets et les méninges en batterie.


  A cet instant, ma lampe me glissa des mains et tomba à mes pieds avec un bruit de verre brisé.


  Maudissant ma maladresse, je réprimai un juron. Devant moi, c’était toujours l’obscurité complète, épaisse, totale.


  Une odeur âcre et forte me monta aux narines et je fus sur le point de craquer une allumette lorsque je distinguai devant moi, à une distance impossible à préciser, une vague lueur phosphorescente jetant comme un halo blafard dans cette salle qui me paraissait finalement plus vaste que je ne l’avais d’abord supposé.


  J’essayai de découvrir l’origine exacte de cette émanation lumineuse, mais je n’eus ni le temps ni la possibilité d’en repérer la source, car ce qui se passa alors m’en ôta les moyens.


  Je sentis mon corps secoué par un violent frisson et j’eus comme l’impression que tout mon sang se glaçait dans mes veines, en même temps que je ressentais dans mon cerveau un choc épouvantable.


  A peu près celui que doivent ressentir dans un abattoir les malheureuses victimes de l’arsenal de boucherie étudié à leur intention.


  Mes genoux plièrent et le sol sembla fuir sous mes pieds. Je sombrai dans l’inconscience la plus complète et me laissai emporter par un long tourbillon dans le vide et le néant. Ou du moins ce oui y ressemblait.


  Et ce fut tout.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque je revins à moi, je me rendis compte que je m’étais traîné, inconscient, hors de l’ouverture et que je demeurais toujours affalé sur le sol au bord de l’escalier.


  Je mis plusieurs minutes à reprendre la pleine possession de mes facultés et à réaliser exactement ce qui venait de m’arriver, et une peur affreuse s’empara de moi, une peur rétrospective certes, lorsque je me souvins de l’horrible malaise qui m’avait terrassé.


  Que s’était-il passé ?


  Qu’était devenue cette lueur qui était apparue soudain au fond de la salle ?


  Plus rien n’en subsistait à présent. L’obscurité totale m’environnait à nouveau.


  Je cherchai mes allumettes, ne les trouvai pas ; j’avais dû vraisemblablement les perdre au cours de ma chute.


  Il valait mieux ne pas insister pour cette fois et prévenir Archie le plus tôt possible. Nous aviserions ensuite sur ce qu’il y avait lieu de faire.


  En tâtonnant, j’essayai de refermer le panneau derrière moi, lorsque, à ma vive surprise, je constatai que c’était déjà fait. Pourtant, je ne me souvenais absolument pas d’avoir exécuté cette manœuvre.


  Peut-être l’avais-je fait pendant que j’étais resté inconscient… peut-être aussi quelqu’un…


  Mais non, voyons. Pourquoi m’aurait-on laissé là, sans chercher à comprendre le but de ma venue ?


  Essayant de me repérer, je parvins à refaire en sens inverse le chemin du retour, mais me trouvai bientôt bloqué devant le soupirail, dont la plaque avait été rabattue, comme si quelqu’un, avant moi, avait pris cette précaution.


  Je réussis à soulever la plaque et à me glisser dans l’ouverture. Curieux tout de même que l’on n’ait pas cru devoir me bloquer ce passage.


  Je haussai les épaules, ne cherchant plus à comprendre, trop préoccupé que j’étais par mon désir de rejoindre mon hélicojet et de gagner New York au plus tôt.


  Je me retrouvai enfin hors des hangars et m’élançai au-dehors, en direction de la petite colline, surveillant les alentours, mais personne ne semblait m’épier ni me donner la chasse.


  Au rez-de-chaussée, les lumières brillaient toujours et je distinguais des ombres qui passaient, m’indiquant la présence de gens qui occupaient les lieux.


  Essoufflé et exténué, je parvins au sommet du monticule, et ma stupéfaction fut à son comble lorsque je me rendis compte que l’hélicojet avait disparu.


  J’étais pourtant bien certain de ne pas me tromper. C’était bien l’endroit où j’avais posé mon appareil quelques heures plus tôt.


  Pour bien m’en convaincre je fis le tour du plateau, mais je savais, au fond de moi-même, que cela ne servirait à rien.


  L’hélicojet avait bel et bien disparu.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  James Funnigan n’était pas encore à son bureau lorsque j’arrivai au New Sun, et je profitai de son absence pour mettre en chantier l’article que j’avais eu le temps de mûrir pendant mon retour, à bord de l’hélicojet.


  J’avais bien essayé de téléphoner à Archie, dès mon arrivée, mais ça ne répondait pas. Pourtant il était bien la seule personne qui puisse m’aider à voir clair dans cette satanée affaire qui commençait à m’inquiéter sérieusement, car il n’était surtout pas dans mes intentions d’informer le patron sur les événements dont je venais d’être le plus pitoyable des héros. Non, il ne fallait surtout pas brusquer les choses si nous voulions parvenir à nos fins.


  J’avais une autre idée en tête et je m’empressai de la livrer, toute chaude à J. F. lorsqu’il fit son apparition dans le bureau.


  — Tout ce que je vous demande, patron, c’est de continuer dans la politique que nous avons adoptée. Il faut harceler Miller et démontrer au public que sa productivité massive à bon marché va bouleverser notre système de rentabilité et que nous allons droit à une catastrophe monétaire, sociale et économique.


  — Tout le monde parle de l’âge d’or… vous ne convaincrez personne. Les communistes vont nous tomber sur le dos en nous accusant de défendre le capitalisme, et Wall Street va hurler de plus belle en nous rendant responsable de l’effondrement des cours si nous empêchons Miller de réaliser ses projets.


  — Qu’est-ce que Wall Street a à voir dans cette histoire ?


  — Si vous ne le savez pas, Miller y fait la pluie et le beau temps.


  — Dans ce cas, fournissez des ombrelles et des parapluies à vos lecteurs. Ils en auront besoin.


  Funnigan secoua sa grosse tête rougeaude, tira nerveusement sur son toscan et grogna avec entêtement :


  — Non, je ne tiens pas à ce qu’ils me mettent sur la paille.


  — Ils vous y mettront d’une façon ou d’une autre, en imprimant des journaux pour un demi-cent la douzaine.


  Il releva les yeux et me fixa intensément :


  — Vous, Syd, vous en savez plus long que vous n’en dites…


  Furieux, je le regardai à mon tour, soutenant son regard.


  — Oui, mais je n’ai pas l’intention de vous faire la moindre confidence, car vous feriez un beau gâchis et c’est justement ce que je ne veux pas. Vous refusez de continuer la campagne lancée contre Miller, tant pis pour vous, je me débrouillerai tout seul.


  Je sortis en claquant la porte et me dirigeai vers le bureau de miss Grant, la délicieuse secrétaire de J.F., pour passer un coup de fil à Margaret.


  Depuis mon atterrissage, je n’avais pas eu le temps de l’informer de mon retour.


  Elle était encore dans les bras de Morphée lorsque je l’appelai, et, sans lui donner la moindre explication, je lui demandai de bien vouloir faire son possible pour essayer de joindre Archie.


  — J’arrive dans un instant, ajoutai-je, prépare le café. Un bon demi-litre, j’en ai drôlement besoin.


  

  



  *


  * *


  

  



  James Funnigan n’était pas encore à son bureau lorsque j’arrivai au New Sun, en début d’après-midi, et j’en profitai pour mettre en chantier l’article que j’avais eu largement le temps de mûrir pendant mon retour.


  Ah, parlons-en de ce retour… Si je connaissais celui… enfin, bref, mieux vaut oublier tout cela.


  Je savais qu’il ne fallait rien brusquer avec le patron si nous voulions parvenir à nos fins et la première chose que j’avais faite en arrivant à La Guardia avait été d’appeler Archie, mais je n’avais pas eu la chance de l’obtenir au bout du fil.


  Je m’étais donc résigné à foncer au New Sun, car j’avais une autre idée en tête. Je m’empressai d’ailleurs de la soumettre à J.F. lorsqu’il fit enfin son apparition :


  — Tout ce que je vous demande, patron, c’est de continuer dans la politique que nous avons adoptée. Il faut harceler Miller et démontrer au public que sa productivité massive à bon marché…


  — …va bouleverser tout notre système de rentabilité et que nous allons tout droit à une catasprophe… etc… etc…, me coupa le singe en grinçant des dents comme une vieille poulie. Vous m’avez déjà servi ce raisonnement ce matin et je le connais par cœur.


  Je le regardai du coin de l’œil en fronçant les sourcils.


  — J’arrive à l’instant même d’un petit voyage éclair. Je n’ai eu que le temps de sauter dans un taxi et me voilà.


  J.F. poussa un long soupir, glissa vers moi un regard paternel et ajouta avec attendrissement :


  — Syd, mon cher ami, je crois que vous avez sérieusement besoin de repos.


  — Je suis en pleine forme, et je tiens à vous dire…


  — Non, Syd, non, je vous en prie, ne recommencez pas avec votre histoire. Les communistes… Wall Street… je vous l’ai déjà expliqué.


  J’avais l’impression que c’était plutôt lui qui avait besoin de repos.


  Ce fut à mon tour de pousser un soupir. Je savais que, dans ces cas-là, il était inutile d’insister.


  Je me dirigeai vers la fenêtre, et, baissant le store d’un coup sec, je lançai au singe avant de quitter le bureau :


  — Vous vieillissez, patron ; cette année, les premières chaleurs vous ont touché sérieusement. Au revoir, à demain, et ménagez-vous.


  

  



  *


  * *


  

  



  Archie et Gloria arrivèrent alors que nous achevions, Margaret et moi, d’engloutir notre repas en écoutant les dernières informations.


  J’avais déjà eu le temps de raconter à Margaret mon odyssée de la veille et je dus une fois de plus en faire le récit à mes amis, sans rien omettre, essayant de décrire le mieux possible l’endroit où j’avais échoué lors de mon incursion dans la propriété de Miller.


  — Etrange tout de même que personne ne se soit opposé à votre fuite, murmura Archie. Pourtant, d’après ce que vous dites, il semblerait que vous ayez pénétré au cœur même de cette mystérieuse fabrique que dirige Miller.


  — Je n’étais pas seul dans cette salle, avouai-je.


  — Que voulez vous dire ?


  — J’ai eu comme l’impression que… enfin qu’il y avait quelqu’un… quelque chose… je ne sais pas… Tout cela est tellement confus… Ecoutez, Archie, il faut absolument faire quelque chose et il n’y a que vous qui puissiez m’aider.


  Archie fit quelques pas dans le living-room, me fit face et répondit :


  — D’accord. Laissez-moi au moins le temps de réfléchir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je gagnai le bureau de miss Grant et m’empressai de demander la communication avec Margaret. J’eus la désagréable surprise d’entendre une voix d’homme à l’autre bout du fil et je compris que, dans mon énervement, j’avais dû mal composer le numéro. Après une brève excuse, je refis le bon numéro.


  Ce fut la même voix qui me répondit. Mais cette fois, j’étais certain d’avoir composé correctement tous les chiffres de mon numéro.


  Quelle était donc cette personne qui se permettait de répondre au téléphone dans mon propre appartement ? Un peu irrité, je lui demandai de me passer Margaret.


  — Qui est cet homme… avec qui es-tu ?… Comment, qui je suis ? Ah, celle-là, elle est bien bonne. J’arrive immédiatement et tu vas le savoir.


  La voix d’homme :


  — Est-ce que vous aurez bientôt fini d’importuner ma femme, espèce d’imbécile ?


  Un bruit sec et plus rien.


  Ça alors !


  

  



  *


  * *


  

  



  — Allons, Syd, ne vous énervez pas, fit Gloria en souriant, il s’agit probablement d’une plaisanterie, ou d’un faux numéro.


  Je me tournai, furieux, vers Margaret :


  — Si ce sont tes amis qui s’amusent à ce petit jeu, crois-moi, ils ont bien mal choisi le jour. Mais qu’il vienne, celui-là, je te promets qu’il sera bien reçu.


  — Mais, mon chéri, tu ne vas tout de même pas croire…


  

  



  *


  * *


  

  



  J’ai donné cinq dollars de pourboire au chauffeur de mon taxi pour qu’il brûle un feu rouge, et lui ai juré que je lui ferais sauter toutes les contraventions qu’il pourrait récolter, tellement j’avais hâte d’arriver chez moi.


  Non, mais, de qui se moquait-on ?


  

  



  *


  * *


  

  



  J’entendis les pas précipités dans le couloir et machinalement me tournai vers la porte d’entrée. Il ne prit même pas la peine de sonner et poussa violemment le panneau.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est alors que je LE vis, au milieu de Margaret. d’Archie et de Gloria.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il resta pétrifié, autant que je pouvais l’être MOI-MEME.


  

  



  *


  * *


  

  



  Moi-même…


  

  



  *


  * *


  

  



  MOI… LUI…


  

  



  *


  * *


  

  



  Moi…


  

  



  *


  * *


  

  



  Moi…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je restai un long moment, comme pétrifié, devant l’homme qui venait de faire irruption dans l’appartement, et je ne pense pas avoir ressenti une impression différente de celle que devaient éprouver Margaret, Archie et Gloria, à cet instant.


  Quant à celui qui me faisait face, je me doutais aussi de ce qu’il devait éprouver. Le même anéantissement, la même émotion, telle qu’on ne saurait en éprouver deux identiques au cours de son existence, sous peine d’embolie.


  Cet homme était un autre moi-même. La ressemblance était à ce point parfaite que j’hésitai à comprendre et à chercher la moindre explication.


  Son visage, sa taille, sa coupe de cheveux, ses yeux, son costume, ses chaussures, sa cravate et sa chemise, tout cela était une curieuse et étrange réplique de moi-même.


  Le sosie le plus parfait et le plus absolu que l’on puisse concevoir jusque dans les plus petits détails qui se révélèrent les uns après les autres, au fur et à mesure que je l’examinais avec plus d’attention.


  — Qui êtes-vous ? murmurai-je faiblement.


  Il ne répondit pas directement et se tourna vers Margaret et ses amis :


  — Voyons, tout cela est ridicule… je suis… Mais enfin, que se passe-t-il ?


  Il s’élançait déjà vers Margaret mais je le retins :


  — Hé, doucement… un instant, voulez-vous… je suis ici chez moi et…


  — Allons, Syd, coupa Archie un peu nerveusement, calmez-vous et laissez-le plutôt s’expliquer.


  Comme j’allais répondre, c’est le nouveau-venu qui le fit à ma place en me désignant du geste :


  — Eh bien, qu’il parle. Cet homme-là est un imposteur.


  — Ecoutez, mon vieux, la plaisanterie a assez duré ; votre maquillage est parfait, mais vous dépassez les limites, criai-je.


  Il regarda ma femme en soupirant et murmura :


  — Margaret…


  — Syd…


  Je fus sur le point de m’élancer, furieux, mais la main de Gloria se crispa sur mon bras. Le regard qu’ils venaient d’échanger, ma femme et lui, m’avait complètement déchaîné et il fallut une nouvelle intervention d’Archie pour ramener le calme dans la pièce.


  Ce brave Archie était encore plus pâle que nous tous réunis.


  — Attendez. Tout cela me paraît bien étrange, dit-il. Syd (c’est à moi qu’il s’adressa, enfin disons plus exactement à celui qui narre ce récit). Vous vous êtes bien rendu à la propriété de Miller, n’est-ce pas ?


  — Je vous ai tout raconté en détail.


  — Peut-être faut-il moi aussi que je raconte ce qui s’est passé ? enchaîna mon double.


  Nos regards se croisèrent, et je ressentis à cet instant une curieuse impression au fond de moi-même. Je le vis écarquiller les yeux et ouvrir toute grande la bouche… mais plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il puisse lâcher :


  — C’est impossible… dites-moi que ce n’est pas vrai…


  C’est exactement ce que j’étais sur le point de m’écrier à mon tour, mais il avait été plus prompt que moi, d’une fraction de seconde peut-être.


  Mon double s’avança lentement, mais je devinai presque la question qu’il allait me poser.


  — Vous… enfin… tu.. Oh, je ne sais plus… enfin je veux dire : est-ce toi qui as utilisé l’hélicojet pour revenir à New York ?


  Je hochai la tête, et à son tour il capta probablement l’interrogation muette que je formulais, car il poursuivit :


  — C’est ce qui explique pour quelle raison j’ai dû aller à pied jusqu’à la route, faire de l’auto-stop pour atteindre Lincoln et gagner New York par le premier avion de la matinée.


  Il m’expliqua de quelle façon il avait été reçu par le singe, dès son arrivée au New Sun, et cela ne surprit personne. Il y eut toutefois un grand « plouf » sonore et nous vîmes Margaret affalée dans un fauteuil avec un sourire figé aux lèvres et les yeux brillant d’une lueur inquiétante :


  — Si ça continue, je sens que je vais devenir folle. Quelqu’un pourra-t-il m’expliquer ce qui s’est passé ?


  Gloria s’était élancée vers elle.


  — Margaret, essayez de comprendre. Pour une cause qui nous échappe, Syd a été l’objet d’une sorte de dédoublement. Aussi fantastique que cela puisse paraître, c’est malheureusement la seule explication que l’on puisse donner à ce… phénomène.


  — Grands Dieux, est-ce possible ? murmurai-je, complètement anéanti.


  Un vertige me saisit et je sentis ma gorge se contracter ( quand je dis « je », je parle évidemment au nom de moi-même et de mon double, car il est assez difficile de faire une différenciation quelconque dans les sentiments éprouvés qui, tout en restant réciproques, n’en demeuraient pas moins identiques).


  Malgré moi, je fermai les yeux de terreur. Cette perte de conscience, cette chute sans fin qui m’avait brusquement précipité dans le néant, je me souvenais. Ce vertige, cette nausée intérieure qui semblait tordre toutes les cellules de mon corps… Oui, je me souvenais…


  J’essaie de donner à chaque mot son sens profond, mais tout cela me paraissait pourtant bien étrange et bien incompréhensible.


  — C’est certainement pendant votre inconscience que s’est produit le dédoublement, fit Archie. A moins que cette perte de conscience ne soit l’effet direct de ce dédoublement. Sans vous en rendre compte, vous avez été soumis aux rayonnements utilisés par Miller pour « duplicater » ses produits.


  L’idée qu’il pouvait exister une multitude innombrable de Sydney Gordon me fit l’effet d’une douche glacée et j’entendis mon double soupirer :


  — Mon Dieu, espérons que…


  — Mais enfin, repris-je, s’il est possible à Miller de créer toutes sortes d’objets inertes en captant l’équivalent de leurs propriétés physico-chimiques, comment expliquez-vous qu’il puisse créer un être humain ? D’où tire-t-il la matière première ?


  Archie resta un instant perdu dans ses pensées, et ce fut Gloria qui répondit :


  — Selon la physique classique, ceci ressemble à une violation des lois de conservation de la matière et de l’énergie.


  Archie hocha la tête avec un respect poli, mais nous livra son point de vue personnel :


  — Reconstituer un corps humain est une opération bien plus complexe que la création d’un objet matériel inerte et inanimé. Une statue, aussi parfaite soit-elle, et modelée à l’image de l’homme, n’en demeure pas moins qu’un bloc de pierre sans réaction, et quelle que soit la puissance ou le pouvoir de ce Pygmalion moderne, je doute qu’il possède le savoir d’un Dieu et la connaissance de l’alpha et de l’omega de l’Univers. Non, il doit s’agir d’autre chose qui nous dépasse.


  Il fit quelques pas dans la pièce puis nous refit face :


  — Quand bien même arriverait-il à créer des cellules en puisant dans le monde tous les atomes et les éléments chimiques qui entrent dans leur composition, comment peut-il en respecter les structures et les constitutions électro-chimiques dont l’organisation et la complexité restent avant tout le problème majeur de la vie ? Même si nous éliminons la question des organes et des gènes, il reste celle du cerveau. Il est inconcevable de reproduire un cerveau avec les milliards et les milliards de traces sub-microscopiques qu’ont laissées les souvenirs dans celui du modèle.


  — Donc, fis-je, selon vous, il existe dans notre cas un modèle et une reproduction.


  — Indiscutablement. Et je suis convaincu que Miller ne peut rien créer sans posséder un modèle.


  — Alors, ajoutai-je en désignant mon double, de nous deux quel est le modèle et quelle est la réplique ? C’est cela que j’aimerais bien savoir ?


  — Qu’est-ce que cela changerait ? gémit Margaret.


  — Beaucoup, répliquai-je, devançant mon double. Comme Athéna surgissant du crâne de Zeus, l’un de nous deux a donné naissance à l’autre. Je demande et j’exige un examen complet… empreintes digitales, photographies des vaisseaux sanguins et rétiniens, analyse du sang et tous les critères d’identification qu’il est possible de faire… n’importe quoi… Il doit exister un moyen de nous différencier.


  — J’en doute, rétorqua Gloria.


  — Mais enfin, c’est insensé. Nous ne pouvons tout de même pas vivre tous les deux avec Margaret ?


  — Et pourquoi n’aurais-je pas moi aussi ce droit ? s’écria mon double. Après tout, rien ne prouve que je ne suis pas le Sydney Gordon original.


  — Je suis arrivé ici le premier.


  — Moi, j’en partirai le dernier.


  — Pour l’amour du ciel, ne recommencez pas à vous disputer, glapit Margaret. Et puis, j’ai tout de même mon mot à dire dans cette histoire. Supposez que vous soyez une centaine, faudra-t-il louer une caserne pour vivre en famille ?


  Je me tournai désespérément vers Archie :


  — Qu’allons-nous faire ?


  — Il ne servirait à rien d’ébruiter les choses. Miller a dû prendre ses précautions. Non, je pense que le mieux serait peut-être d’accepter son invitation pour le week-end. Nous sommes toujours à temps de modifier nos projets pour les adapter aux réalités du moment.


  C’était à mon avis la seule solution raisonnable.


  — D’accord ? demandai-je à l’adresse de mon double. Mais il faut que l’un de nous deux modifie son aspect, sinon nous ne ferons pas trois pas dans la rue sans être repérés.


  — Et évidemment, c’est moi qui vais porter le faux nez et les grosses moustaches ? rugit l’autre.


  — Je ne t’en demande pas tant. Change de costume, choisis celui que tu voudras, sauf le prince de Galles, j’y tiens beaucoup.


  — Pas possible…


  Je parvins à me maîtriser et il en fit tout autant. Lorsqu’il revint quelques minutes plus tard, il portait évidemment le costume prince de Galles et d’épaisses lunettes noires qui lui cachaient presque la moitié du visage.


  Il accepta de bonne grâce d’être le Sydney numéro deux, se servit un whisky, tapota la joue de Margaret et lui dit :


  — Ne t’inquiète pas. Au besoin, on jouera à pile ou face…


  A cet instant, le téléphone sonna. C’était Miller qui appelait.


  Il fut très heureux de m’avoir, ainsi qu’Archie, à l’appareil, et nous renouvela son invitation. Il précisa qu’un de ses avions personnels était mis à notre disposition pour nous conduire jusqu’à sa propriété où nous serions ses invités, comme promis.


  Une voiture allait venir nous chercher dans quelques instants.


  Après qu’il eut raccroché, nous nous regardâmes tous, à la fois intrigués et satisfaits de cette intervention qui ne pouvait que faciliter les choses.


  Effectivement, au bout d’un moment, on sonna à la porte et deux hommes se présentèrent de la part de Miller.


  Il s’agissait de deux individus de forte corpulence, au visage de bouledogue ; on sentait qu’ils faisaient tout leur possible pour essayer de se rendre sympathiques, mais cela ne trompait personne.


  Archie et Gloria auraient bien voulu se rendre chez eux, afin de prendre du linge de rechange et leur nécessaire de toilette, mais ils furent assurés de trouver chez Miller tout ce qui leur était indispensable.


  D’ailleurs, il ne fallait pas perdre de temps, car l’avion nous attendait. Nous n’insistâmes pas et nous engouffrâmes dans la Ford qui démarra aussitôt.


  C’est à peine si les deux hommes avaient posé le regard sur Sydney numéro deux, qu’ils avaient embarqué en même temps que nous sans se permettre de poser la moindre question.


  Nous ne tardâmes pas à arriver à un aérodrome privé appartenant à une compagnie gérée par Miller, nous primes place dans l’appareil qui s’envola aussitôt dans la direction du Nebraska.
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  Nous parvînmes quelques heures plus tard, au terme d’un voyage monotone et sans incident, à la propriété de Miller.


  L’appareil se posa sur une pelouse fraîchement taillée, non loin des bâtiments que je connaissais.


  Nous fûmes conduits vers le bloc central et immédiatement introduits dans l’appartement du magnat. Au premier abord, on était ébloui par tout ce qui se trouvait à l’intérieur, depuis les magnifiques tapisseries jusqu’aux meubles.


  Mais, dans son désir de bien faire, Miller en avait trop mis. Toutes les époques se côtoyaient, et un magnifique meuble Renaissance était écrasé par la somptuosité du Napoléon III, ce qui faisait grincer des dents.


  Miller devait acheter ses meubles à Paris, mais son goût était loin d’être raffiné et on aurait pu s’installer antiquaire rien qu’avec ce qu’il possédait.


  Nous pénétrâmes dans un vaste salon où Miller, tout souriant, nous attendait pour nous souhaiter la bienvenue, nous prodiguant toutes sortes de marques de sympathie.


  Nous restâmes instinctivement sur une prudente réserve, tandis que, après nous avoir offert à boire, notre hôte monologuait à bâtons rompus avec sa verve coutumière.


  — C’est un très grand honneur pour moi de vous accueillir dans cette demeure, et j’espère pouvoir rendre votre séjour le plus agréable possible. Je vous demande surtout de ne pas vous gêner. Nous sommes entre amis.


  Il se retourna, nous tendit nos verres, s’inclina devant mon double et ajouta à mon adresse :


  — Vous ne m’avez pas présenté. Un de vos amis, sans doute, monsieur Gordon ?


  — Bien plus que cela, fis-je. L’alter ego le plus intime que je puisse posséder.


  Le N° 2 ôta ses lunettes et s’inclina respectueusement devant Sa Majesté Miller qui ne broncha pas. C’est tout juste si un léger pincement de lèvres modifia en un éclair l’impassibilité de ses traits, trahissant ainsi le choc émotionnel qu’il venait d’éprouver en constatant la ressemblance entre mon double et moi.


  Il resta pourtant maitre de lui, emplit son verre avec des gestes mesurés et but une gorgée avec une lenteur exaspérante.


  — C’était donc vous, n’est-ce pas ?


  Il reposa son verre et hocha la tête à deux reprises.


  — Effrayant, mais tellement extraordinaire… Votre point de vue, professeur Brent ?


  — Si je comprends bien, il ne peut y avoir aucune limite à une telle monstrosité.


  — Oui… je sais… je sais et nous savons tous, n’est-ce pas ? Dans ce cas, pourquoi ne pas nous expliquer clairement ?


  Il se tourna vers moi, puis vers mon double, hésita un instant à choisir son interlocuteur entre nous deux, puis c’est enfin sur ma personne qu’il braqua ses petits yeux gris.


  — Vous n’allez tout de même pas me rendre responsable de cette ubiquité ? Vous êtes très fort, monsieur Gordon, mais vous êtes aussi un imprudent. Personne ne vous a demandé de violer ma demeure et de venir mettre le nez dans mes affaires privées. Gardez-vous bien de rejeter la responsabilité de vos actes sur le journal qui vous emploie, car je sais très bien que le New Sun réfléchirait à deux fois avant de s’attaquer à moi aussi ouvertement.


  — Vous n’avez pas l’air de bien comprendre les raisons qui me poussent à agir comme je le fais. Vous êtes en train de mettre le monde en péril et cela pour satisfaire uniquement vos intérêts personnels.


  Il eut un haussement d’épaules et lança :


  — Allons… allons… toutes vos rodomontades sont désuètes et tout juste bonnes à émouvoir des gamins dans une histoire de Robin des Bois. En somme, que me reprochez-vous ? De lancer sur le marché des quantités d’articles et de produits vendus à des prix imbattables ? D’utiliser une nouvelle technique de fabrication qui élimine toute main-d’œuvre ?


  Il partit d’un grand éclat de rire et poursuivit :


  — Et alors ? Même si la durée moyenne du travail doit être réduite à une heure par semaine et si le paiement de cette heure doit permettre à l’humanité de se procurer tout ce qui lui est nécessaire, où est le mal ?


  La brutalité de ses propos nous frappa, car nous ne nous étions pas attendus à ce qu’il abordât le problème de front aussi rapidement.


  Nous nous regardâmes, sans rien trouver à répondre, tandis que Miller achevait de vider tranquillement son verre.


  Ils nous observa assez longuement, puis se décida à rompre le silence qui devenait un peu gênant :


  — J’ai besoin de votre collaboration, dit-il. Je vous offre la gloire et la célébrité au-delà même de vos espérances. Vous vous êtes faits les apôtres de l’humanité ; eh bien, servez-la jusqu’au bout.


  Archie s’était dressé. La colère empourprait son visage :


  — Croyez-vous pouvoir nous acheter aussi facilement ? N’oubliez pas que vous parlez au Président de la Commission atomique internationale et qu’à ce titre, j’ai le devoir de vous sommer de mettre un terme à vos agissements criminels, et de vous placer à la disposition du Conseil de Sécurité qui va être immédiatement saisi de cette affaire.


  Nullement intimidé, Miller eut un nouveau haussement d’épaules et ponctua :


  — N’oubliez pas non plus que j’ai su prendre toutes les précautions désirables. A votre place, j’éviterais d’étaler un tel entêtement.


  Il se leva à son tour, conscient de sa force et de sa puissance, et ajouta :


  — Je vous accueille en amis, je vous offre ce que jamais personne ne sera en mesure de vous offrir, et vous me menacez et m’insultez sans retenue. Attendez au moins de connaître les armes que j’emploie avant de me juger et de me condamner.


  Il promena son regard brillant sur chacun de nous et ajouta sur un autre ton :


  — Je vais satisfaire votre curiosité, et nous reprendrons ensuite cette conversation… si toutefois vous avez assez de cran pour supporter de voir ce que j’ai à vous montrer.


  Il allait pour se diriger vers la porte lorsque soudain cette dernière s’ouvrit violemment et un homme apparut dans l’encadrement.


  Personne n’eut le temps de faire le moindre geste et un coup de feu claqua sèchement, suivi de deux autres, dominant les cris poussés par Margaret et par Gloria.


  Miller, les deux mains plaquées sur son ventre, fit quelques pas en titubant, mais une quatrième balle le coucha définitivement au sol où il s’écroula sans un cri, tout d’une masse.


  Celui qui venait de faire irruption était un petit homme d’une cinquantaine d’années, au visage pâle et aux membres chétifs.


  J’allais m’élancer, mais le canon du pistolet braqué sur moi interrompit net ma velléité :


  — Je ne vous veux aucun mal, déclara le nouveau venu d’une voix sourde. Non, au contraire. Lorsque vous saurez ce qui se passe dans cette maison, vous me remercierez de l’initiative que je viens de prendre.


  Il se tourna vers Archie et ajouta :


  — J’ai agi en pleine connaissance de cause, croyez-moi, professeur Brent. Cet homme-là était un danger, une créature encore plus monstrueuse que…


  Il poussa un profond soupir et passa une main moite sur son front ridé.


  — Oh, bien sûr, vous ne pouvez pas savoir.


  A cet instant, deux autres personnages arrivèrent dans la pièce, deux hommes vêtus d’une blouse blanche et qui portaient des gants de caoutchouc.


  Je suppose que c’était le bruit des détonations qui les avait attirés. L’émotion et la crainte se lisaient sur leur visage. Celui qui avait tiré leur désigna le corps de Miller et dit :


  — Ne vous inquiétez pas, je prends l’entière responsabilité de cette affaire.


  Il s’agenouilla auprès du corps de Miller, constata qu’il était bien mort et fit signe aux deux autres qui se retirèrent sans un mot.


  Lorsqu’ils furent sortis, ce mystérieux personnage se tourna vers nous :


  — Je suis le docteur Winley, précisa-t-il. Mon histoire a commencé comme la vôtre, par une invitation à un week-end, il y a six mois.


  — Pourquoi l’avez-vous tué ? demandai-je.


  Le docteur Winley me regarda longuement, jeta un autre coup d’œil vers mon double et esquissa un pâle sourire :


  — Pour éviter à l’humanité une catastrophe pire que celle qui vous est arrivée.


  Il s’adressa ensuite à Archie :


  — Pour quelles raisons croyez-vous que Miller vous a attiré ici ? Il avait besoin d’un homme comme vous pour poursuivre son fantastique projet.


  — Miller avait pourtant obtenu des résultats spectaculaires. Quelle sorte d’homme était-ce donc ? Ni un savant ni un génie, je pense…


  — Certainement pas, coupa Winley. Ce qu’il a fait, n’importe qui pouvait le faire, à condition de posséder la pierre philosophale dont il se servait.


  Il jeta un dernier coup d’œil au corps inerte de Miller, puis dit brusquement :


  — Venez avec moi.


  

  



  *


  * *


  

  



  Winley nous entraîna à l’intérieur des bâtiments, et, après avoir traversé plusieurs salles, longé des couloirs, emprunté des escaliers, nous parvînmes bientôt, par un itinéraire différent de celui que j’avais emprunté la veille, devant la lourde porte de métal que j’avais réussi à ouvrir.


  Je regardai mon double à ce moment-là et me rendis compte qu’il frémissait comme moi au souvenir de cette bizarre et étrange sensation que nous avions ressentie au moment du dédoublement.


  Notre mouvement de recul n’échappa pas à Winley qui s’empressa de nous rassurer.


  — Non, affirma-t-il, vous n’avez rien à craindre, je vous demande simplement de rester maîtres de vous et de ne pas vous effrayer outre mesure.


  Mais enfin, qu’avait-il l’intention de nous montrer ? Le diable en personne ? A l’entendre parler, en aurait vraiment cru qu’à rencontre de ce qu’il disait, il cherchait par tous les moyens à nous épouvanter plutôt qu’à nous rassurer.


  Cela me fit penser aux publicités tapageuses et non moins terrifiantes utilisées par les producteurs hollywoodiens pour leurs Dracula et autres Frankenstein, tout juste bons à effrayer les enfants et les vieilles nourrices.


  Nous ne connûmes toutefois qu’une légère appréhension lorsque, après avoir dépassé le lourd panneau de métal, nous entrâmes dans un long couloir brillamment éclairé par une autre ouverture plus étroite et que je n’avais pas remarquée lors de ma première visite.


  Nous parvînmes dans une petite cabine encombrée d’une multitude d’appareils de toutes sortes et Winley, après avoir manœuvré quelques mécanismes disposés sur un cadran mural, fit coulisser une épaisse paroi de la pièce. Nous nous trouvâmes alors devant un grand mur de verre transparent au-delà duquel apparaissait une immense salle entièrement vide.


  Quand je dis « entièrement vide », je ne parle évidemment pas de cette chose informe tassée dans le fond, vers laquelle Winley nous demanda de diriger nos regards, et que nous n’avions tout d’abord pas remarquée.


  Et pourtant…


  Je dois reconnaître qu’il nous fallut tout de même une certaine dose de courage et de présence d’esprit pour rester impassibles à la vue de… enfin de cette chose à laquelle nous ne pouvions donner aucun nom et qui semblait sortir tout droit du cauchemar le plus horrible.


  C’est alors que je compris la raison des avertissements antérieurs de Winley. Je dois avouer que je n’avais jamais eu l’occasion de contempler une chose aussi monstrueuse… et aussi répugnante. J’hésite encore à trouver les mots convenables pour la décrire avec précision.


  Imaginez une grosse baudruche lisse, dont la surface, parcourue par des nervures filiformes, semblait agitée de longs frémissements convulsifs qui plissaient le tout en une multitude de boursouflures qui disparaissaient immédiatement pour réapparaître plus loin en un mouvement régulier en direction d’un gros appendice rond, globuleux, qui émergeait de la masse comme… Eh bien oui, comme une tête sans visage.


  Ce fut du moins notre première impression car une partie de cette tête était appuyée contre le corps gélatineux de la créature apocalyptique.


  Je réussis à surmonter mon dégoût pour demander à Winley :


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Où avez-vous trouvé cette abominable créature ?


  — Miller l’a ramenée de la Terre de Baffin.


  Je fronçai subitement les sourcils et vis que mon double en faisait tout autant. C’est lui qui parla cette fois :


  — Un monstre préhistorique ?


  — Certainement pas.


  — Alors, d’où vient-elle ?


  Il secoua la tête et eut un haussement d’épaules significatif. Il n’en savait pas plus que nous, mais il était facile de deviner ce qu’il pensait. D’ailleurs, c’est d’une voix atone qu’il tenta de me répondre :


  — Dieu seul le sait…


  — Y aurait-il un rapport entre la catastrophe du Julliana, la disparition de Wendel et la capture de cette chose ? demanda brusquement Archie. Vous devez être au courant, n’est-ce pas ?


  Winley plissa ses petits yeux :


  — Oui, c’est Wendel qui l’a trouvée le premier, mais il ne se doutait certainement pas que sa découverte représentait un danger pour notre humanité. Il n’a simplement entrevu qu’une source de profit ou de curiosité, et il s’est empressé d’en informer Miller qui est parti immédiatement le rejoindre dans ce village esquimau où il avait échoué.


  Oui, je me souvenais. Et Winley nous raconta la curieuse aventure survenue à Wendel et à son malheureux compagnon Douglas Funch. Je dois préciser que c’est grâce à ces renseignements que j’ai pu reconstituer dans les moindres détails le premier chapitre de ce reportage.


  Il apparaissait désormais, et d’une façon assez claire, que l’objet qui s’était abattu en bordure de la crique n’était pas, comme on l’avait d’abord supposé, une vulgaire météorite, mais qu’il s’agissait plus exactement d’un astronef d’origine extra-terrestre, car les rapports de Wendel avaient toujours été formels à ce sujet.


  Wendel, blessé, était parvenu à se glisser jusqu’à l’endroit où s’était réfugié le monstre et c’est là qu’il avait constaté que sa montre-bracelet en or, perdue par mégarde quelques heures plus tôt, s’était mystérieusement dédoublée.


  Le phénomène s’était amplifié encore au cours des heures qui suivirent, à tel point que lorsque les esquimaux du village voisin vinrent le recueillir, Wendel était déjà en possession d’une véritable petite fortune. Il réussit, à force de patience, à réparer sa petite radio portative et c’est ainsi qu’il parvint à envoyer un message qui fut transmis à Miller lui-même, lequel décida de partir sur-le-champ retrouver Wendel.


  Sur les indications données par ce dernier, ils finirent bientôt par localiser l’endroit où se terrait la mystérieuse créature, dotée d’un aussi étrange pouvoir, et réussirent à la ramener dans cette contrée du Nebraska, où elle se trouvait toujours.


  Quant à Wendel, il était mort pendant le voyage, des suites de sa blessure, victime de la gangrène. Son corps était enterré non loin de là.


  Nous comprenions pour quelles raisons la disparition de Wendel avait été gardée secrète, mais les révélations faites par le docteur Winley nous laissèrent à la fois perplexes et atterrés, à tel point qu’Archie ne put s’empêcher de s’écrier :


  — Mais enfin, comment expliquez-vous que cet être puisse créer toutes sortes d’objets, et cela sur sa simple volonté ?


  — Il le fait, et c’est bien ce qu’il y a de plus tragique. Miller s’en était rendu compte dès le début, mais il fut effrayé devant le pouvoir illimité de cette chose dont il s’était rendu maitre. Et c’est ce qui lui donna l’idée de m’attirer ici, afin de l’étudier et de l’isoler de façon à pouvoir contrôler cette puissance créatrice dont il tenait à profiter. J’étais employé comme médecin-chef dans une de ses firmes et je venais d’être muté à la « Boréal Line » lorsqu’il prit cette décision.


  Il nous désigna les murs et les cloisons de l’immense salle, puis celle de la cabine étanche dans laquelle nous nom trouvions.


  — Le comportement de cette créature présente pour moi une énigme que je ne résoudrai probablement jamais, mais sa puissance de pénétration visuelle est telle que j’ai dû isoler cette salle par une épaisseur de vingt centimètres de plomb, le seul écran qui, à mon avis, puisse stopper le champ magnétique dont elle dispose. Imaginez un instant ce qu’il adviendrait si nous lui laissions la possibilité de « duplicater » à sa guise tout ce qui se trouve dans son champ de pénétration visuelle.


  Je désignai le panneau de verre épais qui nous séparait de la pièce occupée par le monstre, mais Winley se hâta de me rassurer :


  — Pour l’instant, nous n’avons rien à craindre. Selon un cycle régulier de vingt-deux heures, la créature se plonge dans un état léthargique qui lui permet certainement de récupérer ses forces et ses curieuses facultés. Cela dure environ une paire d’heures.


  Il nous indiqua un cadran gradué installé au-dessus d’un petit écran de télévision. C’était par le truchement de cet appareil qu’il vérifiait le comportement de la chose.


  — Comment la nourrissez-vous ? demanda Margaret qui paraissait avoir retrouvé tout son sang-froid.


  Un petit sourire erra sur les lèvres sèches de Winley.


  — La Nature a résolu pour son cas cet embarrassant problème. Pour puiser aux eaux de la vie, point n’est besoin de recourir au puits de Jacob. La solution de ce mystère réside, je pense, dans la manière de respirer, car cet être respire comme vous et moi, et tout comme ce qui vit, ici ou ailleurs. Il puise dans l’atmosphère toutes les substances métalliques qu’il contient à l’état élémentaire, le fer par exemple, que son métabolisme convertit en substances requises pour reconstituer le sang, de même que le cuivre, le zinc et l’argent. Pour les fonctions cérébrales et nerveuses, c’est l’or qui sera le plus indiqué. Sa température reste constante et son corps conserve le même pourcentage d’humidité, probablement en fonction d’une attitude mentale et des positions du corps qui lui sont propres. Etrange, n’est-ce pas ?


  — « Duplicate »-t-il tout ce que vous lui présentez ? demanda Gloria à son tour.


  Winley parut assez embarrassé pour répondre et secoua sa petite tête osseuse :


  — C’est tout de même une nature assez fantasque.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Eh bien, qu’en vertu de certaines constatations que j’ai eu l’occasion d’effectuer à plusieurs reprises, je me suis rendu compte que la créature ne « duplicatait » que les objets qui semblaient l’intéresser plus particulièrement. Au début, cela prenait l’allure d’une sorte de caprice et puis, par la suite, son choix s’est montré moins sévère et elle s’est mise à reproduire presque tout ce que nous lui présentions.


  — Dois-je m’honorer ou m’humilier de son initiative ? murmurai-je imperceptiblement.


  Winley ne releva pas l’ironie de ma réplique et se contenta de me dire :


  — Vous êtes le premier et seul être humain à avoir été dédoublé. Miller ne pensait pas que la chose fût possible.


  — Il l’aurait sans doute déjà fait, n’est-pas ?


  — Je le suppose.


  Il y eut un silence pendant lequel Winley s’employa à rabattre le panneau de plomb devant la cloison de verre.


  Archie, les sourcils froncés, ne disait rien, et je sentais qu’il avait encore beaucoup de mal pour accepter toutes ces révélations.


  Je l’entendis murmurer :


  — Effrayant… ahurissant… tellement inconcevable…


  Il n’hésita finalement pas à faire part à Winley de son point de vue basé sur la fameuse formule liant la masse à l’énergie, ce à quoi Winley n’hésita pas à répondre :


  — Je vous félicite de votre perspicacité, professeur Brent, c’est également, à mon avis, le seul principe utilisé par cette créature pour parvenir à ses fins. Malheureusement, rien ne corrobore cette hypothèse d’après laquelle l’énergie, disons psionique, se formerait dans les centres cérébraux à la manière des ondes encéphalographiques normales. Grâce à mes détecteurs calorimétriques et électromagnétiques, j’ai calculé que la somme d’énergie était telle qu’il faudrait des milliards et des milliards de systèmes nerveux humains réunis pour en produire une semblable. Mais l’énergie déployée en direction des objets transformés en radiations n’est jamais égale à celle utilisée pour la récupération de ces radiations en matières proprement dite.


  — Il peut y avoir une déperdition, objecta Gloria, soit dans le transfert, soit dans le processus mental réglant les fonctions psioniques.


  — Possible, et il est bien difficile de contrôler le phénomène d’interférence qui se produit au sein même du système nerveux. Nous nous trouvons en face d’une énergie psychique qui, sans rien avoir de commun avec les phénomènes électromagnétiques, chimiques, radio-actifs ou gravitationnels, en possède pourtant certaines propriétés analogues.


  — J’ai déjà entendu parler de cela, fit Archie. Mais êtes-vous parvenu à étudier de près le métabolisme de cette créature ?


  — Uniquement dans la mesure de mes moyens. Elle respire de l’oxygène, puise sa nourriture dans l’atmosphère, métabolise les hydrates de carbone, l’albumine et les acides aminés, régénère son sang et ses cellules qui possèdent noyau, chromosomes, gènes, protoplasme et cytoplasme. En un mot, rien d’anormal et de différent de ce que nous connaissons déjà, à part ces nervures oui tapissent, la surface du corps et qui me paraissent être l’ensemble d’un réseau nerveux complexe influencé par les centres cérébraux. Probablement les organes véhiculant l’énergie psionique avant de la moduler en énergie physique.


  Archie hocha longuement la tête :


  — Qu’attendiez-vous pour détruire cette créature ?


  Winlev eut un pâle sourire :


  — Croyez-vous crue j’aie attendu ce jour pour essayer de le faire ?


  — Et que s’est-il passé ?


  — Rien. Et Dieu sait si j’ai tout essayé, quitte à ce que Miller me fasse payer cher mes imprudences. Mais elle est indestructible. Elle résiste à la chaleur, au manque d’oxygène, aux gaz délétères, aux balles explosives et aux rayonnement gamma. Je ne dispose malheureusement ni de bombes atomiques ni à hydrogène, et n’ai pu aller jusque-là, mais je doute encore de leur efficacité en ce qui concerne la résistance de cette créature qui paraît être vraiment à toute épreuve.


  Il eut un geste las et regarda Archie :


  — Vous êtes plus qualifié que moi, professeur Brent, pour prendre à présent la décision qui s’impose. Je me mets à votre disposition.


  — Non, rectifia Archie, si c’est la pensée d’un procès public qui vous inquiète, oubliez-la. On vous jugera peut-être pour le meurtre de Miller, mais on vous relâchera, avec simplement une petite amende toute symbolique. Maintenant que vous ne représentez plus une rivalité ou un danger pour l’humanité, vous allez au contraire bénéficier d’une popularité immense, et personne ne songerait à vous condamner.


  — Que comptez-vous faire alors ?


  Le jeune professeur fit quelques pas dans la petite cabine, sembla réfléchir intensément pendant un instant, puis revint se planter devant Winley :


  — Combien de personnes Miller employait-il dans cette propriété ?


  — Une dizaine.


  — Combien sont au courant ?


  — Simplement mes deux assistants que vous avez entrevus tout à l’heure.


  — Et les autres ?


  — Ils ne savent rien. Pour eux, il n’y a ici que les entrepôts ou est acheminée la marchandise que Miller distribue ensuite aux quatre coins du pays.


  — Très bien, cela simplifiera grandement les choses. Plaidez le cas de légitime défense et je me charge du reste.


  C’est alors que j’intervins :


  — Ecoutez, Archie, ne nous emballons pas. Si nous agissons sur un coup de tête, nous allons nous heurter à tous les trusts que dirigeait Miller. Personne ne voudra croire à cette histoire et tout Wall Street va nous tomber sur le paletot en moins de deux. En quelques heures, ils vont remuer l’opinion publique et dresser contre nous toute la masse en nous accusant de saboter le nouveau régime économique. C’est l’éternelle histoire du loup qui hurle après l’agneau, mais nous n’y changerons rien. Si nous ne sommes pas en mesure de fournir des preuves tangibles et irréfutables, nous sommes perdus.


  Mon double enchaîna sur le même ton :


  — C’est également mon avis, et il me paraît préférable de cloisonner très nettement les différentes étapes de notre plan. Je suis certain que cela nous évitera d’encourir des sanctions regrettables.


  Un silence total régna dans la petite cabine, si profond et si lourd que je me crus un instant frappé de surdité, puis brusquement Archie prit la parole :


  — Vous avez peut-être raison, me dit-il, mais je ne dispose que de quarante-huit heures. Quarante-huit heures pour dresser un rapport complet et détaillé sur le comportement de cette créature, avec preuves à l’appui. Autrement dit, nous partons à zéro.


  Il se tourna en direction du panneau au-delà duquel se tenait le monstre que Winley avait livré à nos regards :


  — Eh bien… à nous deux, à présent !


  Et, sans plus attendre, il prit ses premières dispositions.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Miller était vraiment allé trop loin, et il aurait atteint les limites extrêmes de sa puissance si Winley n’était pas intervenu.


  C’est ce que le docteur nous expliqua en nous indiquant de quelle façon ils opéraient dans la grande salle où se tenait le monstre.


  Par une trappe coulissante, on amenait dans la salle l’objet susceptible d’éveiller l’intérêt de la créature.


  Le phénomène de duplication, dès qu’il se produisait, était signalé par un système de télévision, soigneusement camouflé, qui transmettait au fur et à mesure dans la petite cabine tout le déroulement du processus.


  Il se produisait chaque fois, pendant ce que Winley appelait une « période neutre », au cours de laquelle le monstre « étudiait » la composition exacte de l’objet présenté, en analysait la structure la plus intime, en définissait toutes les propriétés physiques et chimiques, et c’est à cet instant que les détecteurs synchronisés accusaient une tension maxima du potentiel psionique. Alors, brusquement, le « miracle » se produisait.


  Nul ne pouvait dire exactement la vitesse à laquelle se propageaient les ondes psioniques, mais on supposait qu’elles étaient, sinon supérieures, tout au moins égales à celles de la lumière.


  Elle dirigeait à ces moments-là ses palpes mentales dans toutes les directions, fouillant, analysant. en une brève fraction de temps, tous les éléments qui se présentaient à ses perceptions ultrasensibles, afin de réunir tous les caractères nécessaires et indispensables à la création des objets qu’on lui soumettait.


  Il ne paraissait pas exister d’obstacle à ce transfert de la matière, opéré hors du temps et de l’espace, à croire même que la créature conservait en réserve toute cette matière convertie en radiations, car la duplication se faisait graduellement jusqu’à ce que cette réserve soit épuisée, et redonne enfin la somme des propriétés physiques égale à celle de l’élément initial.


  C’était évidemment le point de vue personnel de Winley, et c’est à ce problème qu’Archie et Gloria décidèrent de s’atteler en premier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain matin, après quelques heures de repos dans une des dépendances voisines mise à notre disposition, je rejoignis, en compagnie de mon double, tous nos amis, et nous eûmes l’occasion de faire la connaissance des deux assistants de Winley, Herbert Duncan et Jorje Hartman.


  Le corps de Miller, sur l’ordre d’Archie, avait été placé dans une chambre froide, en attendant l’enquête symbolique qui devait avoir lieu aussitôt qu’Archie serait en mesure d’alerter le monde extérieur.


  J’en profitai pour remettre un peu d’ordre dans mes notes, pour le reportage en cours, et je m’aperçus que Syd N° 2 s’apprêtait évidemment à en faire autant.


  Je ne pus m’empêcher de lui lancer avec un rien de nervosité :


  — Il n’est pas utile que nous nous mettions à deux pour ce travail.


  Ce à quoi Margaret s’empressa de répondre :


  — D’autant plus que Funnigan ne paiera jamais deux fois le même article.


  Mon double eut un petit rire et tenta de se montrer intéressant, en essayant de faire de l’esprit :


  — Il faut tout de même que je gagne ma vie. Il pourrait m’arriver de songer à me marier. On ne sait jamais.


  J’entrevis le visage empourpré de Margaret qui était sur le point de lui bondir dessus, comme une tigresse acariâtre.


  Je n’eus que le temps de l’en empêcher :


  — Voyons, tu ne vas tout de même pas lui faire une scène de jalousie… Il ne manquerait plus que cela…


  Je me calmai subitement, en réalisant le ridicule de ces propos, d’autant plus que je percevais très nettement les pensées amusées de mon double qui était sur le point d’éclater de rire.


  Je me déridai à mon tour en lui disant :


  — Heu., il me vient une idée. Pourquoi ne nous partagerions-nous pas le travail ? Un chapitre ou un paragraphe chacun. Qu’en penses-tu ?


  J’avais vraiment l’impression qu’un contact mental assez puissant s’établissait entre lui et moi.


  Je me surpris à plusieurs reprises en train de capter des idées et des pensées qui n’avaient nullement leur source dans mon propre esprit.


  La différenciation était tout de même assez délicate à établir, comment affirmer que les impressions ressenties sont purement personnelles ou carrément étrangères ? En somme, nos deux individus étaient identiques, aussi bien du point de vue physique que moral. Ce que l’un de nous pensait, l’autre devait obligatoirement le penser aussi, à condition évidemment qu’aucun événement particulier ne vienne influencer l’un de nous.


  C’est justement dans ces cas-là que je me rendais compte qu’il existait tout de même une relation psychique, puisque j’étais frappé, à certains moments, par des pensées qui surgissaient brusquement dans mon subconscient et qui se rapportaient précisément à mon double, occupé par ailleurs à une tâche totalement étrangère à celle qui m’était propre.


  Je me rendis compte alors que le phénomène ne se répétait pas avec autant d’amplitude chez l’autre, qui paraissait être moins réceptif.


  Et puis, pourquoi ne pas l’avouer, je réalisais qu’il y avait des symptômes tendant à me faire croire que je possédai une certaine domination sur Syd N° 2, qui se révélait comme un esprit plus faible et surtout plus influençable.


  Cette constatation intérieure ne pouvait évidemment que me combler d’aise, mais j’en vins à me demander si je pourrais voir un jour se rétablir l’ordre normal des choses.


  Je m’empressai de poser cette question à Gloria, et je la sentis très embarrassée pour me donner une réponse satisfaisante :


  — Je crains fort, murmura-t-elle, que vous ne deviez tous les deux vous faire une raison…


  — Vous voulez dire que ce sera ainsi jusqu’à la fin de nos jours ? Jusqu’à ce que l’un de nous meure, l’autre ne retrouvera Jamais la paix complète ? C’est drôle, je ne me vois pas du tout en train de fleurir la tombe de mon alter ego. « A Sydney Gordon, regrets éternels… Sydney Gordon… » Amusant, n’est-ce pas ?… Très amusant. Si mon malheureux père voit ça du haut du ciel, je me demande ce qu’il doit en penser…


  Je rejoignis Archie et le professeur Winley avec ses deux assistants, occupés à classer méthodiquement les dernières observations effectuées. Le café fort et le maxiton encombraient leur table de travail, ainsi que les cendriers où les mégots formaient d’amusantes pyramides, mais je retrouvai Archie en pleine forme et toujours affairé à son travail.


  Je pris mon stylo et m’installai à ses côtés, prêt à glaner quelques informations supplémentaires.


  Ma patience fut largement récompensée lorsque, après avoir absorbé une nouvelle tasse de café, Archie me confia :


  — Nous commençons à y voir plus clair. Allons, ne désespérons pas. Ce n’est pas encore très précis, je puis tout de même vous faire certaines confidences. D’après les dernières observations, il y aurait tout lieu de croire que notre créature se comporte plutôt à la manière d’un modulateur de fréquence. Autrement dit, l’énergie qu’elle utilise ne lui est pas, ainsi que Winley le supposait au début, fournie par ses centres nerveux. Tout comme une lampe de T.S.F. ou un tube cathodique quelconque, elle ne fait que moduler l’énergie qu’elle capte dans l’éther. Cette énergie physique est convertie en énergie psionique stable, dont la puissance est capable de désintégrer n’importe quel élément existant dans l’univers. Nous avons contrôlé toutes les transformations opérées à partir d’un élément quelconque. La constante demeure et reste immuable. Ce qui revient à dire que la somme des molécules, des atomes, des forces interactionnelles s’y manifestant, ainsi que toutes les autres particularités de la matière, se retrouvent réunies dans les objets « duplicatés ». L’équilibre demeure dans la conservation de la masse et de l’énergie. Ce qui disparaît d’un côté réapparaît de l’autre.


  — Plus égale moins, notai-je.


  — Oui, si vous préférez. Quoi qu’il en soit, nous nous trouvons en présence d’un cas extrêmement déroutant et qui remet en cause l’éternelle dualité entre l’esprit et la matière. Le corps n’est qu’un support tridimensionnel à cette spiritualité presque divine. Dieu n’a créé l’univers qu’avec un nombre fini d’atomes, bâtissant d’un côté et détruisant de l’autre. Exactement ce qui se produit en ce moment sous nos yeux.


  — Archie, vous m’effrayez.


  — Et je m’effraie aussi. Songez un instant à tout ce que ce monstre pourrait engendrer s’il lui venait à l’idée de s’attaquer à une planète entière. La nôtre par exemple. Je ne pense pas qu’il puisse exister de limite à son pouvoir.


  Je restai un long moment pensif, rongeant le capuchon de mon stylo, puis objectai :


  — Tout de même, cette créature est arrivée chez nous à bord d’un astronef.


  — Oui.


  — Je m’explique mal un être doué d’un tel pouvoir, voyageant dans l’univers à bord d’une machine tout juste bonne à véhiculer des êtres aussi vulnérables et aussi fragiles que ce que nous sommes. Un Dieu créateur ne voyage pas comme le commun des mortels, surtout lorsqu’on possède un corps indestructible.


  — Il l’est réellement, je vous le garantis.


  — Alors ?


  Archie parut embarrassé par cette question et haussa les épaules :


  — Je ne sais pas. Son univers conceptuel est certainement bien différent du nôtre en tout cas.


  Il étala devant mes yeux tous les rapports soigneusement et méticuleusement ordonnés, et qui fournissaient toutes les preuves de la convertibilité des monuments, forêts, édifices et autres, en articles divers distribués sur le marché par George Miller.


  — Ce qu’il nous faut à présent, conclut-il, c’est trouver le moyen de détruire cette créature. Mais pour cela, il va me falloir l’appui de la Commission Scientifique.


  — Quand comptez-vous la prévenir ?


  — Dès demain matin. J’ai encore quelques relevés à effectuer. J’ai dans l’idée que si nous arrivions à mesurer correctement l’intensité du champ énergétique qu’elle capte dans l’éther, nous arriverions peut-être à provoquer un champ énergétique d’égale intensité, susceptible de provoquer au niveau des centres modulateurs une sorte de « grilling ».


  — Un court-circuit ? Oui, je comprends. C’est peut-être la seule chose qui soit capable de la détruire.


  — Peut-être. En tout cas, c’est une chance à courir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je me retrouvai seul dans le local qui nous avait été affecté, et je m’apprêtais à ajouter quelques détails aux notes que j’avais prises lorsque je fus frappé subitement par une pensée émanant de mon double.


  C’est presque une conversation mentale qui s’échangea entre nous deux. J’hésitai un moment, puis me décidai à intimer à mon second l’ordre de venir me rejoindre.


  Quelques secondes plus tard, je le vis pénétrer dans la pièce où je me tenais.


  — J’ai entendu, me dit-il, c’était même très clair.


  Je méditai quelques secondes et avouai :


  — Moi aussi. Ecoute, cela commence à devenir inquiétant. Je pense qu’il vaudrait mieux en parler à Archie.


  — Il est en ce moment très occupé. Voyons plutôt Gloria.


  — Tu as raison. Viens.


  Nous rejoignîmes Gloria au moment où elle sortait de la salle où se tenaient Archie et l’équipe de Winley. C’est avec le plus grand intérêt qu’elle écouta tout ce que je tenais à lui apprendre.


  Il était évident que le cas de télépathie que nous présentions était assez surprenant, mais Gloria parut trouver une explication rationnelle à ce nouveau phénomène, en nous apparentant tous deux au cas troublant de certains vrais jumeaux.


  Il était en effet prouvé que l’intelligence, le caractère, les goûts et le comportement pouvaient être identiques chez ces derniers, et que même à distance ils pouvaient parvenir à penser, en même temps, la même chose.


  Quant à nos perceptions extra-sensorielles, cela découlait plutôt d’un ensemble de phénomènes auxquels on n’avait pas encore trouvé d’explication, mais il était également admis qu’un cerveau humain pouvait engendrer une énergie capable d’influencer, à des milliers de kilomètres, un autre cerveau humain.


  Pour Gloria, ce phénomène pouvait se produire sans limitation, à travers le temps et l’espace, ce qui relevait précisément d’une nouvelle science, très en vogue, depuis ces dernières années : la « bioélectronique ».


  Ces ondes d’électricité biologique étaient engendrées par les produits chimiques et les dizaines d’« appareils électroniques » que contient notre cerveau.


  Mais il y avait tout de même, entre nous deux, une relation mentale trop étroite pour classer notre cas dans une généralité plutôt vague.


  — Pour être formel et affirmatif, objecta Gloria, il faudrait avant tout que nous connaissions exactement le mécanisme utilisé par la créature qui vous a dédoublés. Il est possible que cette duplication ait produit dans votre cerveau une amplification anormale de vos facultés télépathiques.


  — Il me vient une idée, fis-je. Si la distance n’altère pas l’amplitude de notre pouvoir télépathique, il serait peut-être intéressant que l’un de nous deux rejoigne New York dans les plus brefs délais. Pour avoir tous les atouts dans notre jeu, il suffirait d’arriver à convaincre Funnigan pour qu’il puisse nous épauler par une campagne de presse qui intéresserait le public, en lui apprenant des choses qu’il ignore encore. Dès demain, tout le monde va bondir dessus et personne ne nous simplifiera le travail. Au contraire ! Tandis que si celui qui restera ici communique télépathiquement tous les détails de l’affaire à celui qui sera à New York sans que personne ne s’en rende compte, nous pouvons gagner la partie plus facilement.


  — Je me charge de Funnigan, fit mon double.


  — D’accord dans ce cas. Essayons maintenant de contrôler notre transmission de pensée.


  L’idée que je venais d’émettre fut évidemment acceptée par tout le monde, et une première expérience à longue distance fut tentée immédiatement.


  Syd N° 2 emprunterait la voiture de Miller et se transporterait à une distance d’environ cinquante à quatre-vingts kilomètres de nous.


  Tout le monde étant d’accord sur ce projet, mon double se restaura rapidement, avant de prendre le départ et, prenant place dans la Ford, il manœuvra comme s’il n’avait fait que cela toute sa vie.


  La voiture prit la direction de la route nationale et disparut à nos regards.


  Au bout d’une heure environ, je reçus dans mon cerveau, d’une façon très claire, la pensée de mon double.


  Afin de contrôler soigneusement l’expérience, Winley me posa des questions que je transmis au fur et à mesure.


  Syd N° 2 me signala exactement l’endroit où il se trouvait, à l’embranchement de la route de Wood City, et Winley demanda qu’il décrivit les lieux avec précision.


  Comme je les connaissais moi-même parfaitement, je pouvais vérifier aisément l’exactitude des réponses obtenues.


  — Demandez-lui à présent de vous transmettre tous les renseignements que le professeur Brent vous a donnés sur la nature de cette chose que nous étudions. Si le message est assez clair, je crois que vous pouvez tenter sans crainte votre projet concernant les articles destinés au New Sun.


  Je m’exécutai docilement, écrivant sous la dictée de mon invisible interlocuteur et présentai la copie à Winley. C’était parfait et il ne fit aucune objection.


  J’en profitai alors pour poursuivre la conversation avec mon double qui était justement en train de me demander :


  — Alors, qu’est-ce qu’en pense ce vieux macaque de Winley ?


  — Il dit que c’est concluant. Pour un peu, il t’enverrait dans la Lune pour savoir si nous sommes capables d’une telle performance. Dis donc, à propos, si tu as l’occasion d’entrer dans un bar, avale un Cinzano-gin à ma santé. Ici, il n’en reste plus une goutte.


  — Je me trouve en pleine nature… rien que des arbres et de l’herbe… et il fait une de ces chaleurs…


  — Fais-toi indiquer le prochain abreuvoir.


  — Mais il n’y a personne. Oh mais non, je crois que j’ai parlé trop vite… il y a deux gars qui s’approchent de la voiture. Je crois que je vais suivre ton conseil.


  Il y eut une interruption, et j’essayai de rétablir le contact mental après une nouvelle concentration :


  — Je crois qu’il vaut mieux que tu reviennes si tu ne veux pas rater l’avion de New York.


  — Ça, c’est vraiment extraordinaire…


  — Que veux-tu dire ?


  — Je parle des deux types qui sont devant moi. Ils se ressemblent autant que nous pouvons nous ressembler nous-mêmes. Deux gouttes d’eau ! Et il sont curieusement accoutrés. Jamais rien vu de pareil… Tiens… Il y en a deux autres qui viennent d’arriver… Mais que se passe-t-il ?


  Il y eut une nouvelle interruption dans notre circuit mental et je ne parvins plus à capter le moindre mot.


  Archie s’était avancé vers moi, intrigué.


  — Eh bien, qu’avez-vous, Syd ?


  Je traduisis immédiatement les dernières phrases reçues de mon double, et Margaret m’engagea à tenter un nouvel effort, ce que je fis sans hésiter, mais la reprise de contact fut très pénible.


  — Je ne comprends absolument rien à ce qui se passe… J’essaie de leur parler… mais… pas l’air d’entendre ou de comprendre… font-ils… impossible… résister… ils… avec eux, mais… avertir Archie que…


  — Parle, bon sang, que veux-tu dire ?


  — Essayez encore une fois, demanda Archie en me voyant désemparé.


  — Non, je crois que c’est inutile. Je n’entends plus rien.


  Je me levai et m’écriai :


  — Il a dû se passer quelque chose d’anormal… Il est sûrement en danger.


  — N’exagérez tout de même pas, essaya d’intervenir Winley… le contact va certainement se rétablir et…


  — Non, je ne suis pas de votre avis. J’ai ressenti une curieuse impression… comme un signal de détresse ou un appel désespéré. Oh, je n’aime pas du tout ça.


  Archie me connaissait trop bien pour savoir que je ne plaisantais pas, et il n’attendit pas la réponse de Winley pour prendre une décision.


  — Je piloterai l’appareil, Winley ! Venez avec nous, puisque vous connaissez la région. Vite, je crois qu’il n’y a pas une seconde à perdre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quelques instants plus tard, à bord du petit avion qui nous avait amenés à la propriété de Miller nous survolions la région atteinte par Syd N° 2 et ne tardâmes pas à repérer la Ford, en bordure d’un chemin, à proximité du croisement de la route de Wood City, ce qui corroborait bien les indications que j’avais pu obtenir.


  Archie posa l’appareil dans un champ de luzerne, et tous en chœur nous piquâmes un sprint vers la voiture abandonnée.


  Syd N° 2 resta introuvable. C’est tout juste si nous eûmes l’occasion de relever sur le sol des traces de pas toutes fraîches ; des empreintes de semelles lourdes et épaisses formées d’un seul bloc… et puis brusquement tout disparut, comme si les ravisseurs de Syd N° 2 s’étaient volatilisés.


  Sans doute s’étaient-ils enfuis à bord d’un hélicoptère qui devait les attendre dans les parages.


  Déçus et inquiets, il ne nous restait plus qu’à reprendre le chemin du retour et à regagner le domaine de Miller.


  Nous nous perdions en conjectures et émettions toutes sortes d’hypothèses. Je ne sais plus qui préconisa d’attendre encore, mais de toute façon, le contact mental était rompu.


  Bien sûr, certains corps comme le fer, le cuivre, le zinc ou le plomb pouvaient constituer des écrans efficaces pour stopper les ondes bio-électroniques. Il existait d’autre part des substances amplificatrices, comme cet alcaloïde appelé « mescaline » ou tout simplement le café très fort.


  L’aspirine, par contre, inhibait les échanges télépathiques.


  Il était possible également que les ravisseurs de de Syd N° 2 aient employé d’autres moyens pour combattre le phénomène.


  Mais, dans ce cas, comment auraient-ils été au courant, et par quel hasard se seraient-ils manifestés aussi promptement ?


  Autant de questions insolubles qui se présentaient à tous nos esprits.


  Archie n’hésita pas. Dès l’aube naissante, il déclara qu’il fallait respecter le plan prévu et décida qu’il convenait de dévoiler aux autorités le résultat de ses travaux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le juge-attorney Holgan sortit de la petite cabine aussi pâle qu’un cadavre, et il lui fallut une bonne minute avant de recouvrer l’usage de la parole.


  Il était arrivé avec l’allure décidée et désinvolte d’un fonctionnaire habitué à liquider rapidement ses enquêtes, mais à présent il était complètement anéanti. J’étais certain qu’il n’oublierait jamais ce qu’il venait de voir.


  Il ne devait d’ailleurs pas être le seul à s’émouvoir de la sorte, car, bondissant vers le téléphone, c’est lui-même qui mit en branle toute la machine gouvernementale, alertant Washington par la voie hiérarchique, de sorte que, dès la fin de la matinée, la propriété de Miller était envahie par toute une foule de personnages accourus des quatre coins du pays et qui se ruèrent sur nous comme des oiseaux de proie.


  Il fallut toute la ferme autorité d’Archie pour calmer la fièvre qui déjà s’était emparée de tous à l’annonce de cette nouvelle.


  J’avoue que je fus rapidement dépassé par tout ce que je vis autour de moi. Je dénombrai au hasard de mes innombrables rencontres des hommes d’état, des représentants du corps scientifique, presque tous les membres de la presse mondiale – et Dieu sait s’il y en avait –, des délégués aux affaires économiques et une véritable armada de gens que je renonçai vite à identifier au milieu de cette cohue étourdissante.


  Les reporters ne tardèrent pas à envahir la propriété, à mon grand désappointement, mais je pus quand même joindre Funnigan pour lui dicter mes premiers articles.


  Cela ne fit qu’empirer au cours des heures qui suivirent, et c’est seulement vers le milieu de la journée qu’arriva une délégation spéciale, envoyée d’urgence par Washington, et placée sous la direction du sénateur Davis.


  Ces nouveaux arrivants entrèrent aussitôt en contact avec Archie et Winley, et leur stupeur ne fut pas moindre que celle de ceux qui les avaient précédés, après qu’ils eurent pris hâtivement connaissance des rapports mis à leur disposition.


  Un service d’ordre important arriva tout de suite après la délégation, et un cordon de G.I’s en armes entoura la propriété aux abords de laquelle se pressait une foule de curieux sans cesse grandissante.


  La nouvelle s’était évidemment répandue comme une traînée de poudre et la fièvre semblait gagner tout le pays pour s’étendre au monde entier.


  Nous frayant un passage au milieu de la confusion générale, nous parvînmes, mes amis et la délégation présidée par Davis, à nous isoler dans une pièce, après avoir placé le laboratoire sous la surveillance d’un détachement de G.I’s.


  Davis était un grand gaillard chauve, à l’allure sévère, mais l’enthousiasme qu’il déployait éclairait son visage d’une fausse bonhomie qui ne manqua pas de m’inquiéter.


  Il commença évidemment à reprocher à feu Miller son égoïsme et ses initiatives, dictées par ses propres intérêts, fit un rapide parallèle de cause à effet avec les perturbations financières ressenties à Wall Street, sans toutefois trop s’étendre sur le sujet, puis, après s’être tourné vers ses collègues, comme pour s’assurer de leur soutien, il déclara avec emphase :


  — Le monde entier vous sera reconnaissant pour la catastrophe que vous lui avez évitée. Je m’adresse à vous, professeur Brent, pour vous témoigner, au nom de la Maison Blanche, toute la gratitude que vous méritez ainsi que tous ceux qui vous ont aussi spontanément aidé dans cette tâche. Vous ouvrez à notre pays une voie nouvelle, celle de l’âge d’or, malgré ceux qui prêchent encore l’austérité au milieu de l’abondance.


  Il tendit la main à Archie qui la serra sans conviction. Un instant nos regards se croisèrent, puis le jeune professeur prit la parole à son tour :


  — J’ai demandé l’appui du Corps Scientifique. Nous devons à tout prix trouver le moyen de détruire cette chose.


  — La détruire ? Voyons, professeur, vous n’y pensez pas… ce serait de la folie.


  — Je crains, monsieur le Président, que vous n’ayez pas très bien compris le sens de mon rapport. Nous nous trouvons en présence d’une créature dont le comportement nous échappe et nous échappera certainement toujours. Qu’arrivera-t-il si nous n’arrivons plus à la contrôler ?


  — Nous mobiliserons tous les savants du pays s’il le faut.


  — Quand bien même y arriverions-nous ? C’est le chômage de toute une population que vous allez entraîner avec ce nouveau moyen de production. Qui achètera ?


  — L’ouvrier travaillera toujours, seulement quelques heures par semaine, mais il travaillera.


  — Celui qui est employé dans les manufactures. Mais il y a les autres branches de l’activité. Si vous créez l’âge d’or pour certains, qui va conduire les trains, soigner les malades, vendre vos produits ou trouver la formule d’un nouveau sérum ? Ce monstre tout juste capable de reproduire ce qu’on lui met sous le nez ? Allons, essayez de comprendre… Notre production nationale, pour ne prendre en exemple que celle de notre pays, s’élève à environ six cents milliards de dollars par an, j’ai consulté les chiffres. Si nous supprimons toute la fabrication, c’est presque un tiers de cette production qui disparaît. Eliminons aussi l’agriculture ! Car je ne vois plus l’utilité de faire pousser des légumes et de les récolter. Quand je parle des légumes, je veux dire aussi tout ce qui peut se manger, même la viande. On peut reproduire des bœufs et des moutons autant qu’on en voudra. Eliminé également, cela. Dans le domaine des transports, c’est encore le même problème. Je citais tout à l’heure les conducteurs de trains, mais à quoi bon les employer eux aussi, puisqu’il deviendra inutile de transporter quoi que ce soit ? Chemins de fer, bateaux, lignes aériennes… tout cela, c’est fini. Et le Gouvernement ? Qui paiera les indemnités parlementaires, et d’où tirerez-vous les avantages budgétaires dont vous bénéficiez vous-même, monsieur le Président ? Car je ne vois pas très bien comment vous allez pouvoir continuer à prélever vos taxes et vos impôts. Oh, bien sûr, vous aurez toujours la ressource de faire « duplicater» des pièces et des billets de banque, mais quelle sera la valeur de cet argent ? Voulez-vous me le dire ?


  Il y eut un silence lourd dans la pièce, et je sentis un filet de sueur froide me glisser dans le dos. Je n’avais jamais vu Archie dans cet état, mais, après tout, il avait entièrement raison, et j’étais prêt à foncer à ses côtés, quoi qu’il arrive.


  Le président Davis plissa ses yeux jusqu’à ce qu’ils ne fussent plus qu’une étroite fente derrière ses épaisses lunettes, puis déclara sur un ton qu’il s’efforça de rendre persuasif :


  — Je suis mandaté comme porte-parole du gouvernement américain, et c’est au nom de ce pays que je revendique cette puissance créatrice qui semble tant vous effrayer. Nous pouvons dominer le reste du monde en exportant nos produits, aucune société privée ou nationalisée ne pourra nous concurrencer. Avez-vous réfléchi à cela ?


  — Bien entendu. Page 83 de mon rapport, paragraphe 2, affirma Archie sans se démonter. Le chômage entraîne toujours des guerres et des révolutions. Est-ce cela que vous voulez avoir sur la conscience ?


  — Voyons, professeur Brent, vous reconnaissez vous-même que cette chose ne peut rien créer. Il faudra toujours lui procurer le modèle à reproduire. La fabrication aura lieu sous un autre aspect, peut-être, mais elle demeurera. L’automatisme a bouleversé les techniques de fabrication, et le progrès les bouleversera encore dans l’avenir sans qu’il soit permis d’envisager la ruine des espérances humaines. S’il y a surproduction, eh bien, nous emploierons dès manœuvriers pour détruire ce qui sera produit par ailleurs, et l’équilibre sera respecté.


  — Une évolution, quelle qu’elle soit, se fait avec le temps et non du jour au lendemain. Qui vous empêchera de « duplicater » la Joconde, le Tombeau du Christ, l’original des Mémoires de Saint-Simon, ou la Vénus de Milo ? Quelle valeur auront toutes ces répliques le jour où elles seront à la portée de tous ? Et où ce monstre trouvera-t-il encore la matière indispensable à ses dédoublements ? Nous ne pouvons pas contrôler son énergie psionique et la diriger à notre convenance.


  Davis eut un pincement de lèvres et un bref hochement de tête :


  — Cela reste le domaine du corps scientifique. Quoi qu’il en soit et quoi que vous en pensiez, professeur, je me vois dans l’obligation de maintenir la position adoptée par le gouvernement. Jusqu’à ce que nous prenions des dispositions définitives, je vous demanderai, ainsi qu’à vos compagnons, de ne pas quitter ces lieux. D’ici quelques jours, une commission scientifique spéciale désignée par le gouvernement viendra s’installer ici. Nous aviserons ensuite.


  Il eut un signe de tête qui fit comprendre à tout le monde que l’entretien était terminé et, précédant la délégation, il sortit sans un mot de plus.


  — Et voilà, fis-je, nous sommes bien avancés, à présent.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je me retrouvai étendu à même le sol, la joue collée contre la dalle froide et lisse, incapable du moindre mouvement, l’esprit encore embrumé, au bord de la nausée. Insensible à tout !


  J’avais comme l’impression qu’un brûlot s’était allumé dans mon ventre et que j’étais prêt à flamber comme une torche. J’essayai de me redresser, mais le mouvement m’arracha un cri de douleur et je retombai inerte contre le sol métallique.


  Je restai là, prostré, pendant des secondes, des minutes… ou peut-être bien des heures. Je n’en sais rien, j’avais complètement perdu la notion du temps.


  Lorsque je me relevai, mes muscles semblaient avoir repris leur élasticité et cela me fit du bien. J’aspirai profondément et me sentis revivre.


  Pourtant j’avais froid, je grelottais et je me sentis très faible, comme si on m’avait soutiré la moitié de mon sang.


  — Mon Dieu, que s’était-il donc passé ?


  Je n’arrivais plus à me souvenir.


  C’est alors que je remarquai en face de moi une large baie en forme de demi-lune et par laquelle entrait à profusion une lumière orangée, presque aveuglante.


  J’avançai péniblement, respirant à pleins poumons l’air frais qui me fouettait le visage, m’appuyant contre les rebords moelleux de la baie, plongeant mon regard vers ce monde inconnu qui s’étalait, devant moi, dans un curieux assemblage d’objets et de couleurs.


  Devant moi, des édifices énormes, monstrueux, tels des icebergs émergeant du brouillard, surgissaient à perte de vue, s’enchevêtrant dans une confusion générale et inesthétique. On aurait dit un empilement de blocs de granit scintillants de paillettes de quartz, tandis que ceux qui me faisaient face m’apparaissaient dans leur netteté plus épouvantable encore.


  Imaginez de hautes tours tarabiscotées, creusées de niches sombres et insondables, desquelles surgissaient, grimaçantes, des gargouilles effrayantes soutenant des balcons festonnés et richement sculptés.


  Une cloche invisible sonna quelque part au-dessus de moi et instinctivement je levai la tête. La voûte du ciel me parut démesurée, trop haute, ou trop basse, s’éclaircissant au voisinage de l’astre incandescent et multicolore.


  Je sentis la tête me tourner. Mon corps brûlait d’une fièvre intense et il me sembla voir l’énorme disque aveuglant tourner à une vitesse folle. Je fermai les yeux et quelques souvenirs surgirent en moi, brusquement…


  Oui, je me souvenais… Ma conversation avec mon double… l’apparition des premiers individus… puis des deux autres… mes efforts pour essayer de me faire comprendre et puis…


  Et puis, tout cela avait été tellement rapide et… incompréhensible… la sensation n’avait duré que le temps d’un éclair. Devant moi l’air s’était comme durci, devenant plus brillant en même temps qu’un froid intense me glaçait jusqu’aux os. Des points brillants comme des diamants sur un fond de velours sombre m’étaient apparus, tourbillonnant en désordre, m’éclaboussant au passage comme les étincelles d’un gigantesque feu d’artifice.


  Mais cela ne suffisait pas pour expliquer les raisons pour lesquelles je me trouvais dans cette pièce aussi nue que le moins chaste des vers et aussi vide que le crâne de ce brave Funnigan.


  Et cette ville ? Et ce soleil ? Et cette cloche qui n’arrêtait pas de tinter lugubrement ?


  Mon Dieu, que s’était-il donc passé ?


  J’en étais là de mes réflexions lorsqu’un bruit sec me fit retourner d’un bloc.


  Une silhouette venait d’apparaître dans l’encadrement d’un anneau… La silhouette d’un homme de taille normale, et je reconnus immédiatement l’un des personnages qui m’avaient abordé, devant la Ford.


  A vrai dire, je n’aurais pu dire lequel car ils se ressemblaient tous comme des gouttes d’eau. Mais c’était l’un d’eux, j’en étais certain.


  — Eh bien, je commençais à m’ennuyer sérieusement, je ne suis pas fait pour la solitude, fis-je en essayant de plaisanter. Comment allez-vous ?


  Il me regarda avec cette impassibilité exaspérante que je lui connaissais déjà, mais ne répondit pas.


  Il fit simplement quelques pas dans ma direction et, d’un geste, me tendit un petit objet ayant la forme d’une boîte d’allumettes ordinaire, attaché à long collier de métal souple qu’il me pria, toujours par signes, de me passer autour du cou.


  — Ne t’en sépare pas, il te sera très utile.


  J’avais perçu ces mots avec une netteté tellement extraordinaire que j’en vins à me demander si c’était bien mon visiteur qui les avait émis. Il n’avait pourtant proféré aucun son. Alors je compris.


  Je n’avais perçu dans mon subconscient que des impulsions psychiques, comme celles que nous utilisions avec mon double dans nos conversations télépathiques, mais cette fois l’entremise de cette boîte m’était nécessaire, et c’est bien ce qui m’épouvanta le plus.


  Où étais-je donc ?


  L’inconnu me pria de le suivre à l’intérieur de la bâtisse, et nous empruntâmes aussitôt un escalier qui descendait en colimaçon vers les étages inférieurs.


  Dans un couloir, d’autres personnages, en tous points identiques à celui qui m’accompagnait, surgirent devant nous, et je sentis une inquiétude sourde me gagner.


  Chaque fois, mon guide s’arrêtait devant les nouveaux arrivants et je surprenais cette rapide conversation qu’il échangeait avec le groupe :


  — Frères de la Communauté, la solution appartient au Stang. Est-ce bien votre avis ?


  Et les autres se joignaient à nous en répondant docilement :


  — Elle appartient au Stang.


  Je fus sur le point d’éclater et de demander une explication, mais finalement j’y renonçai. Tout cela me dépassait et frisait la démence.


  Je me laissai entraîner et notre groupe déboucha dans une vaste cour bordée d’une végétation luxuriante, mais combien surnaturelle.


  Des végétaux aiix teintes bleuâtres et rouge vif s’entrelaçaient dans un désordre indescriptible, masquant presque la façade tourmentée d’un édifice surmonté de colonnes représentant des formes humaines dans des poses grotesques.


  Nous avançâmes encore et, au-dessus de la porte centrale en forme d’ogive, je remarquai une sorte d’étoile à huit branches dont le centre était représenté par une immense tête humaine de laquelle s’échappaient, dans les différentes directions, l’image d’un corps humain.


  Je n’eus pas le temps d’approfondir cette nouvelle énigme, car d’autres personnages affluaient dans la cour, d’autres personnages qui se ressemblaient tous à s’y méprendre, mais cette fois, je remarquai des femmes, également identiques entre elles et vêtues de la même façon.


  A rencontre des hommes qui ne possédaient aucune chevelure, elles étaient nanties d’une toison abondante et la perfection de leur anatomie trahissait une féminité extraordinaire.


  Margaret est certes une femme adorablement belle, mais je dois reconnaître que celles qu’il m’était donné de regarder possédaient un extraordinaire pouvoir de séduction, que je n’avais encore jamais découvert chez une Terrienne. Et Dieu sait que je m’y connais !


  Mais comment les maris pouvaient-ils arriver à reconnaître leurs épouses parmi tous ces exemplaires bâtis sur le même modèle ? Bien sûr, la question était réciproque en ce qui concernait les hommes.


  J’entendis une fois encore monter de notre groupe la même étrange question et toute la foule réunie dans la cour répondit d’une même voix :


  — Elle appartient au Stang.


  Je fus entraîné vers la porte monumentale qui s’ouvrit lentement devant les quatre personnages qui m’accompagnaient et fus introduit dans une vaste salle, décorée de peintures vives et trop abstraites à mon goût pour que je puisse m’y intéresser.


  Sur un geste de celui qui me précédait, je fus prié de continuer seul mon chemin vers une porte basse, faite de bois finement sculpté.


  — Va, entendis-je dans mon esprit, ouvre cette porte et marche vers la lumière. Le Stang est prévenu de ton arrivée. Lui seul peut tiaider… Aide-le.


  Ils firent demi-tour et disparurent en un clin d’œil, comme escamotés par les innombrables niches ténébreuses qui cernaient la grande salle faiblement éclairée.


  Je me sentis désemparé et complètement anéanti. Vraisemblablement, je devais vivre un curieux cauchemar… Et le plus attristant, c’est que je n’en voyais pas la fin.


  J’avançai donc en direction de la porte, décidé à tout, même au pire. Dans le fond, que pouvais-je faire d’autre ?


  Un long couloir m’accueillit, que je franchis rapidement pour me trouver dans une autre salle, moins vaste mais également circulaire, entourée de colonnes aux formes humaines accolées. Instinctivement j’appuyai une main contre le mur épais, mais la retirai précipitamment, comme sous l’effet d’une brûlure ou d’un contact répugnant. Oui, après tout, c’était cela. On eût dit que la qualité de la matière avait changé brusquement dans cette salle… et que les parois réagissaient au toucher des mains glissant sur elles, dans une tiède humidité presque vivante. Je devinais là des secrets de plaisirs et de souffrances que je préférai ne pas connaître.


  Et puis mes yeux accrochèrent droit devant moi, une énorme statue aux contours étranges et insolites.


  C’est au pied même de cette statue que j’aperçus, presque noyé dans l’ombre qu’elle projetait sur le sol, la silhouette accroupie d’une créature humaine.


  Je perçus alors, très nettement en moi-même :


  — Avance, ami, et que tes craintes se dissipent comme la fumée dans le vent de l’été.


  Je vis alors l’homme se redresser et émerger dans la lumière dont la source m’échappait.


  C’était une créature identique à celles que je connaissais déjà. Ses traits, s’ils étaient humanoïdes d’aspect, n’étaient pas véritablement humains, ce dont je pus me rendre compte en étudiant ce nouveau spécimen avec plus d’attention.


  Seul son costume différait de la masse des autres. Il portait une tunique mauve et très ample qui lui descendait jusqu’à mi-cuisses, ses jambes étaient nues et ses sandales étaient fixées à ses chevilles par des lanières épaisses et torsadées.


  Un instant, nous nous observâmes mutuellement, puis le personnage s’inclina respectueusement devant moi, tandis que je me sentais plutôt embarrassé.


  — Le Stang te souhaite bienvenue et félicité.


  Je lui rendis son salut et essayai de rester maître de moi. Je ne voulais pas qu’il puisse intercepter les craintes que j’éprouvais à cet instant.


  — Tes maîtres peuvent-ils comprendre qu’un Dieu, quel qu’il soit, ne peut être retenu captif ?


  — A quel Dieu fais-tu allusion ?


  — Pas à celui que vous avez immolé sur une croix. Vos aspirations mystiques ne l’ont d’ailleurs pas empêché de rejoindre son Père dans les deux. La nature humaine est impuissante contre la Nature Divine.


  — Tu sembles bien informé sur les subtilités de notre théologie. Qui es-tu donc ?


  — Le représentant sacré d’une race trop ancienne pour que ton esprit puisse y trouver un quelconque rapprochement avec ce que tu connais déjà. Un abime nous sépare, aussi bien dans le temps que dans l’espace.


  — Comment suis-je parvenu jusqu’ici ? A l’aide de quel appareil ?


  — Uniquement par notre seule volonté. Seules les races anciennes ne peuvent espérer voyager dans l’espace qu’à l’aide d’une mécanique, et nous sommes très loin de ce stade.


  — Tu étais donc parmi les ravisseurs ?


  — J’ai dit « nous », n’est-ce pas ? En effet, je me suis exprimé d’une façon collective, mais sache, que je n’ignore rien de tout ce qui est entrepris par la Communauté que je représente. Ton voyage fut instantané, ou presque. Pouvoir errer dans l’univers au gré de notre fantaisie, d’une planète à l’autre, d’un monde à l’autre, en un temps presque absolu, reculer les barrières de l’espace et du temps, voilà ce qui est en notre pouvoir. Il n’est rien sur ce monde qui ne puisse nous être accessible. Ton état était différent, bien entendu, et nous avons dû te munir d’un « téléporteur » synchronisé sur les forces parapsychiques émises par tes ravisseurs, pour te permettre d’atteindre avec eux cette planète.


  — Dans quel dessein m’avez-vous enlevé ?


  Le Stang posa sur moi un regard aussi acéré qu’une lame d’acier et j’attendis calmement sa réponse :


  — Parce que tu connais l’endroit où est retenu captif Zarkhoum, fils de Zarkhoum.


  — Zarkhoum ?


  — Tu ne peux le nier. Tu as mentalement décrit l’ébauche de son comportement. Nous avons intercepté le message télépathique destiné à l’un de tes semblables.


  Je me souvenais en effet de l’expérience imaginée par Winley, qui m’avait fait émettre tous les renseignements prématurément donnés par Archie au sujet de cette « chose » qui nous préoccupait tant.


  — A moins qu’il ne s’agisse de l’un de tes doubles, enchaîna le Stang, après un instant d’intense méditation. Oui… il ne peut s’agir que de cela, car depuis notre arrivée sur ton monde, nous n’avions encore jamais constaté un tel phénomène télépathique. Ta race est encore trop primitive pour posséder de telles facultés. Ce fut d’ailleurs comme une révélation lorsque tes ondes cérébrales furent captées par ceux qui avaient la lourde tâche de fouiller la surface de ta planète.


  — Oui, je comprends, dis-je. Mais qui est, au juste, celui que vous appelez Zarkhoum ?


  Le Stang parut hésiter avant de répondre, mais se décida enfin :


  — C’est une très vieille histoire, aussi vieille que ce monde qui faisait naguère partie d’une constellation primitive. Les êtres qui le peuplaient étaient féroces et sanguinaires, et le germe du mal était en eux. Ils étaient pervertis, et le péché régna sur la planète entière. La légende affirme qu’ils périrent tous lors d’un effroyable cataclysme déclenché sciemment par les forces célestes. Il ne resta sur ce globe que deux êtres parmi les plus vertueux. Un mâle et une femelle. Mais ils ne possédaient plus rien, honnis leur foi inébranlable en la Nature Divine. Alors Zarkhoum leur apparut, dans toute sa splendeur et sa solennelle magnificence. Il leur apprit qu’il était venu pour métamorphoser ce monde, déchiré par les puissances du mal. Il y régnerait désormais en y exerçant sa propre thaumaturgie. C’est ainsi qu’il créa, sur sa simple volonté, une infinité de créatures identiques aux deux modèles humains qui avaient survécu. Il leur donna des demeures, des outils, des vêtements et de la nourriture autant qu’ils en désiraient. Il satisfit leurs moindres désirs, créa de nouveaux moyens pour améliorer leurs conditions, et leur transmit une large part de ses fonctions parapsychiques. Il fit de cette race l’une des plus parfaites et des plus évoluées de la Galaxie. Et cela s’est perpétué jusqu’à nos jours. Rien n’est changé et tout demeure par la volonté de Zarkhoum.


  — Quel est ton rôle en ce monde ? demandai-je, intrigué.


  — Je suis le Stang, le lien entre Zarkhoum et la Communauté. Mais je ne suis jamais en contact ni avec l’un ni avec l’autre. Je vis dans un isolement complet, consulte les doléances de mes frères qui me parviennent par la Voie Sacrée, les transmets au Dieu, et veille, d’une façon toute symbolique, à l’accomplissement de ce rituel millénaire.


  Il fit un pas dans ma direction et leva lentement sa main droite dans un geste chargé d’une indéfinissable piété :


  — Comprends-tu à présent qu’il faut absolument que vous nous rendiez cette entité divine que vous vous êtes appropriée tout à fait accidentellement.


  — Zarkhoum, répétai-je.


  — Fils de Zarkhoum, enchaîna vivement le Stang, celui qui est destiné à succéder à son Père qui se meurt en ce moment.


  — Un Dieu peut-il mourir ?


  — S’il doit renaître et se perpétrer lui-même, quelle importance ? Il reste immortel en puissance.


  — Et tes frères, sont-ils aussi immortels ?


  — Ils sont limités dans leurs œuvres par leur chair et leur sang. La mort est la seule loi que les hommes connaissent.


  — Mais enfin, comment se fait-il que cette Divinité ait échoué sur la Terre ?


  — Lorsque les forces célestes ravagèrent ce monde, quelques audacieux réussirent à se soustraire au cataclysme et foncèrent dans l’espace, à bord de leurs puissantes machines. Ils atteignirent un monde voisin où ils se fixèrent pour assurer leur descendance. Ils rebâtirent une nouvelle civilisation calquée sur celle qui existait, ici, autrefois, et ce n’est que bien plus tard qu’ils connurent la métamorphose qui s’était opérée chez nous, grâce à l’intervention de Zarkhoum. Envieux, jaloux, cruels et décidés à tout, ils tentèrent à plusieurs reprises de nous ravir notre Divinité créatrice, mais se heurtèrent chaque fois à nos défenses, jusqu’au jour où, malheureusement, ils s’introduisirent dans le Temple sacré et violèrent le sanctuaire de Zarkhoum. C’était pendant la période de la Conception. Zarkhoum venait de donner naissance à une autre partie de lui-même destinée à lui survivre au-delà des temps. Ils s’en emparèrent et foncèrent dans le vide, bravant notre courroux. Mais la malédiction était sur eux, et à la suite d’une avarie survenue dans leur machine d’acier, ils dérivèrent dans l’espace et percutèrent votre monde… Ceux d’entre nous qui s’étalent élancés à la suite de l’astronef faillirent perdre leurs traces, mais décidèrent, dans leur état de dématérialisation, de ne point quitter votre planète sans avoir retrouvé le digne fils de Zarkhoum. Et c’est ainsi que tu fus localisé et appréhendé.


  J’en savais suffisamment à présent pour me faire une opinion sérieuse sur la nature de cette créature qui bouleversait notre humanité. Il s’agissait probablement d’une légende ou d’un mythe, ayant peut-être quelques traits communs avec toutes les religions existant dans l’univers et dont les origines restaient tout au moins aussi ténébreuses et aussi mystérieuses.


  Nul ne pouvait expliquer, même pas le Stang, la véritable nature de cette monstrueuse divinité qui comblait jusqu’à leurs moindres désirs.


  D’où venait-elle et jusqu’où remontait la source de cette perpétuelle reproduction qui assurait la continuité de cette espèce étrange et douée de si fantastiques pouvoirs ?


  L’infini de Dieu est l’infini mathématique, ou bien est-ce autre chose ?


  Et un Dieu matériel pouvait-il être différent d’un Dieu spirituel ? Seuls les Dieux du paganisme sont mortels, et cette pensée me chiffonna un peu lorsque je songeai qu’il se cachait dans toute cette histoire quelque chose d’étrange et d’incompréhensible.


  Dans le fond, ces êtres-là étaient libres d’adorer la Divinité qu’ils s’étaient choisie, et pour ma part j’étais fermement décidé à les aider pour récupérer celle qui préoccupait tous mes semblables. Nous avions eu assez d’ennuis comme cela, sans encore nous en attirer d’autres avec cette race redoutable.


  Aussi est-ce avec empressement que je me chargeai de répondre au Stang :


  — Je vous aiderai. De combien de temps disposez-vous encore ?


  — Très peu. Il faut agir vite… très vite.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le professeur Harrisson, de l’université de Yale, était arrivé depuis la veille, à la tête d’une commission scientifique déléguée par Washington et toute l’équipe s’était mise rapidement au travail, avec le concours d’Archie et de Winley.


  Pratiquer de nouvelles expériences avec le monstre était évidemment une chose délicate, et le resterait tant que personne n’arriverait à comprendre le mécanisme employé ou même à le contrôler totalement.


  Il fut tout de même décidé de tenter une expérience sur un animal. C’est sur un chien qu’elle se pratiqua. Ce dernier fut isolé dans la grande salle tandis que les savants se tenaient à leurs postes, dans la petite cabine, devant leurs appareils.


  Les calorimètres et les divers compteurs énergétiques entrèrent aussitôt en action, dans un désordre et un vacarme indescriptibles, à croire que tous les instruments avaient été frappés d’épilepsie.


  Un deuxième épagneul apparut sur les écrans de télévision, mêlant ses aboiements furieux à ceux de son « frère jumeau », amplifiant ainsi dans la cabine le bruit assourdissant qui y régnait déjà.


  Pendant de longues heures encore, les travaux se poursuivirent et les rapports d’Archie furent une nouvelle fois soigneusement étudiés et discutés. C’est seulement vers la fin de l’après-midi que Harrisson, visiblement exténué, confia à Archie :


  — Ecoutez, Brent, tout cela ne rime à rien et dépasse notre entendement. Jamais nous ne parviendrons à contrôler l’énergie de cette créature du diable. Pour quelles raisons Washington s’entête-t-il à ce point ?


  Il tourna la tête en direction des écrans qui réfléchissaient toujours l’image de la chose, tapie dans son coin. Ses grands yeux exprimaient comme de la pitié.


  — Et puis… avons-nous le droit d’abuser de ses pouvoirs pour de vulgaires profits personnels ?


  — D’une façon comme de l’autre, répliqua Archie, nous sommes coincés. Nous passerons peut-être notre vie à l’étudier, mais tant qu’elle demeurera, le danger demeurera aussi. Il n’y a qu’une solution, c’est de trouver le moyen de la détruire.


  — Et le gouvernement nous détruira aussi…


  — J’en accepte le risque.


  Harrisson hocha vivement la tête, et une petite grimace tortura ses lèvres minces :


  — Après tout, en supposant que nous y parvenions, qui pourrait nous en rendre responsables, du moment que l’on ignore tout sur son métabolisme ? Hein ? Qu’en pensez-vous, Brent ?


  Un large sourire éclaira le visage d’Archie et il serra spontanément la main que lui tendait Harrisson.


  Toutefois, afin d’étudier de très près la mystérieuse créature, Harrisson préconisa un examen total qui pourrait s’effectuer pendant la période de deux heures au cours de laquelle la chose entrait en léthargie.


  L’idée fut d’autant plus volontiers acceptée que Winley affirma qu’il n’y avait aucun danger à courir.


  Dans la soirée donc, toute l’équipe au complet pénétra dans la grande salle, après s’être assuré au préalable que le monstre était privé de connaissance.


  Margaret, je dois le signaler pour rendre hommage à son courage, avait tenu à m’accompagner, malgré la répugnance qu’elle éprouvait à la vue du monstre.


  Elle avait essayé de surmonter sa frayeur en plaisantant :


  — Je suis certaine, me confia-t-elle à l’oreille, que si nous lui placions une glace devant le nez, elle s’effrayerait à tel point qu’elle en tomberait foudroyée. C’est arrivé à un de mes oncles. Il faut reconnaître que lui non plus n’avait pas été gâté par la Nature.


  Je répliquai aussitôt :


  — Heureusement pour ton oncle qu’il n’avait pas la faculté de dédoublement. Mais cette chose la possède. Des fois qu’elle arriverait à se « duplicater » elle-même, je pense qu’il vaut mieux abandonner ton projet de miroir…


  L’odeur âcre et presque suffocante qui régnait dans la salle ne tarda pas à indisposer bientôt tout le monde, et Winley décida d’ouvrir un large panneau d’aération, afin de renouveler l’atmosphère presque irrespirable.


  Le lourd panneau coulissa sur ses supports et une bouffée d’air pur pénétra dans la salle, à la grande satisfaction de tout le monde.


  Déjà l’équipe d’Harrisson, en compagnie d’Archie, d’Hartman et de Duncan, s’était penchée sur le monstre, disposant autour de lui toutes sortes d’appareils dont j’avoue n’avoir pas compris l’usage.


  On s’aperçut tout d’abord que la créature était insensible aux rayons X et qu’il était impossible d’obtenir une radioscopie de ses organes internes.


  Aucun prélèvement ne put être effectué sur sa peau finement tuberculée sans éléments ossifiés, car elle était d’une résistance à toute épreuve.


  Impossible également de se rendre compte si la chose possédait un cerveau évolué ou un simple nexus nerveux modulant les impulsions psioniques captées dans l’éther.


  Archie se redressa, essuya la sueur qui perlait à son front, et dicta à Gloria le résultat de ses maigres constatations :


  — Système poïkilotherme… sang froid… température interne fonction de la température externe… inertie thermique apparente… mais système d’hyper-adaptation provenant certainement d’une modification contrôlée du métabolisme de base. C’est tout.


  Il se tourna vers Harrisson qui n’était guère plus fier :


  — Il ne nous reste qu’une chance, l’attaquer dans ses propres défenses, et avec ses propres armes. Elle flambera comme une torche si nous lui opposons un courant énergétique d’égale intensité. Cette chose-là n’est pas le moteur qui engendre l’énergie, c’est tout simplement un relais.


  — Nous ne sommes pas suffisamment outillés pour une telle expérience, et personne ne nous aidera.


  — Alors nous nous débrouillerons tout seuls, répliqua Archie avec entêtement. Allons, je crois qu’il serait préférable d’évacuer les lieux.


  Il tendit à Gloria quelques instruments délicats qu’elle s’apprêtait à emporter lorsque dans sa précipitation, elle se tailla assez profondément le pouce avec une éprouvette ébréchée.


  Le sang coula en abondance, mais c’était sans gravité. Un pansement sommaire eut raison de l’hémorragie, et nous évacuâmes rapidement les lieux, car Winley venait de nous avertir que le réveil du monstre n’était plus à présent qu’une question de minutes.
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  Nous nous retrouvâmes dans le laboratoire, prêts a observer le comportement du monstre à son réveil et, après avoir branché les écrans de télévision, Winley surveilla la mise en fonctionnement des divers instruments.


  Je vis nettement de longs frémissements contracter le corps de la créature, en même temps que sa grosse tête ronde dodelinait d’un côté et de l’autre pour bientôt prendre sa position normale. Je vis aussi son œil unique et globuleux apparaître dans la masse compacte et se fixer intensément sur un point de la salle qui…


  A cet instant, le cri déchirant de Gloria troua le silence, en même temps qu’elle se ruait vers Winley :


  — Vous avez oublié de rabattre le panneau, indiqua-t-elle, affolée.


  Je me sentis blêmir.


  A mon tour, je venais d’apercevoir la portion de ciel nocturne réfléchi par un des écrans et au milieu de laquelle le disque énorme de la Lune luisait d’un éclat intense, entouré des taches laiteuses des étoiles lointaines.


  La Lune…


  Et l’œil du monstre était braqué dessus…


  Le juron que poussa Winley se fondit dans le bruit du mécanisme qu’il actionna dans un réflexe instantané. Le lourd panneau se rabattit et l’image de notre satellite disparut de nos regards.


  Winley s’était laissé choir lourdement sur un siège et nous l’entendîmes murmurer :


  — Est-ce possible ? Aurait-il été capable d’une chose pareille ?


  Archie s’était tourné vers Gloria qui tremblait encore de tous ses membres :


  — C’est fini, murmura-t-il. L’alerte a été chaude, mais c’est fini, allons, n’y pense plus.


  Il la prit dans ses bras et la serra très fort, tout en lançant à Harrisson :


  — Nous avons tous sérieusement besoin de repos, nous reprendrons notre travail demain matin, c’est préférable.


  Nous décidâmes toutefois de laisser une permanence dans le laboratoire au cours de la nuit, et, comme la journée avait été plutôt mouvementée, les autres décidèrent d’aller prendre quelques heures de sommeil. Ils se retirèrent dans les pavillons qui leur avaient été affectés pour la durée de leur séjour.


  Pour ma part, je ne cessais malgré tout de penser à mon double dont la disparition mystérieuse ne laissait pas de me préoccuper.


  A plusieurs reprises, je m’étais concentré pour essayer de joindre télépathiquement le Sydney N° 2, mais tous mes efforts étaient restés sans succès.


  Je savais que les recherches entreprises par la police fédérale étaient demeurées jusqu’à présent sans résultat, et cela m’inquiétait, à tel point que je ne pouvais m’endormir et que je ne cessais de m’agiter dans mon lit.


  Margaret me dit alors :


  — Ça ne peut pas durer ainsi. Je vais aller au laboratoire chercher un calmant pour combattre ton insomnie.


  J’étais encore perdu dans mes pensées lorsque j’entendis un cri déchirant qui me ramena à la réalité. Je venais de reconnaître la voix de Margaret.


  Bondissant comme un fou, je me précipitai hors du lit, dévalant l’escalier en trombe, et rejoignis ma chère épouse devant l’entrée du laboratoire.


  Je restai, pétrifié sur place, les yeux agrandis par l’horreur et l’écœurement. Devant moi, suintant sous la porte massive qui donnait accès à la grande salle, un liquide rougeâtre et visqueux s’écoulait, envahissant les marches de l’escalier, menaçant d’inonder le sous-sol.


  Je me précipitai vers Margaret que je sentais prête à défaillir et la tirai vers moi.


  — Vite, lui commandai-je, va prévenir tout le monde.


  Sans plus attendre, surmontant mon dégoût et ma répugnance, je m’élançai d’un bond, franchissant le flot écœurant, mais je glissai malencontreusement, me rattrapai comme je pus, sans pouvoir empêcher le liquide gluant et rouge de m’éclabousser et de se coller à ma peau et à mon pyjama.


  Je fonçai vers le laboratoire où je trouvai Duncan, qui, vaincu par la fatigue, somnolait, affalé au creux d’un fauteuil.


  Je le réveillai brutalement, alors que déjà des bruits de pas et de voix signalaient l’arrivée d’Archie et de l’équipe Harrisson.


  Nous les rejoignîmes, en plein affolement, cependant que le flot rouge continuait à se déverser de plus belle.


  — Du sang, s’exclama Archie, du sang… Que s’est-il donc passé ?


  Il comprit aussitôt que je n’en savais pas plus que lui et, devançant les autres, il se précipita vers le laboratoire où il brancha nerveusement les écrans de télévision.


  Nous restâmes sans pouvoir parler devant le spectacle qui nous fut offert.


  A l’intérieur même de la salle, l’épaisseur de la couche de sang atteignait trente centimètres et la nappe bourbeuse menaçait de submerger le monstre dont nous apercevions la masse compacte, au sein de laquelle brillait toujours l’œil énorme et immobile.


  — Le sang de Gloria, fit Archie d’une voix rauque… Le monstre en a reproduit les gouttes qui sont tombées sur le sol. Le plus terrible, c’est que nous ne pouvons rien pour empêcher cela.


  — Il faut tout de même essayer de faire quelque chose, m’écriai-je.


  — Quoi ? demanda impatiemment Archie. Quel est celui d’entre nous qui osera pénétrer dans cette salle ?… Non, c’est impossible, nous ne pouvons rien tenter jusqu’à sa prochaine léthargie.


  Il se tourna vers Winley :


  — Appelez d’urgence du secours. Il faut limiter les dégâts avant qu’ils ne deviennent catastrophiques.


  C’était bien en effet le sang de Gloria qui s’épanchait, comme d’une blessure démesurée, de la porte de la salle, le sang qu’elle avait perdu en se coupant le doigt quelques heures auparavant.


  Une fois encore, la créature nous donnait l’occasion d’apprécier ses talents, mais j’avoue que je me serais fort bien passé d’une telle démonstration, et mes compagnons également.


  — Il y en a au moins cinq cents litres, calculai-je, et cela va encore augmenter au cours des prochaines heures.


  Déjà la coagulation qui s’opérait formait des morceaux de matière écarlate, emportés par le flot poisseux et fade, tandis que des filets clairs surnageaient de-ci de-là.


  Le sérum, qui continuait à ruisseler vers les sous-sols, creusait de larges rigoles dans la matière solidifiée dont l’épaisseur, à présent, recouvrait toutes les marches de l’escalier.


  Quelques instant plus tard, une équipe de pompiers alertée par Winley arriva sur les lieux.


  Je revois encore le visage de ces pauvres garçons qu’on avait arrachés au sommeil et aux bras de leurs épouses… Mais je dois honnêtement rendre hommage à leur dévouement et à leur courage, car ils en déployèrent une somme telle que, sans leur intervention, je me demande comment tout cela se serait terminé.


  Sans se soucier du flot tumultueux qui continuait à se déverser sur eux, ils se frayèrent un passage dans cette gangue fétide, armés de pelles et de pioches, tandis que d’autres actionnaient un système de pompage hydraulique sacrifié pour la circonstance, déblayant ainsi les abords de la salle, connectant le flot écarlate vers des citernes où on l’évacuait au fur et à mesure.


  C’était tellement écœurant que j’hésite encore à trouver les mots exacts qui pourraient donner une idée de cette scène apocalyptique.


  Les hommes qui se démenaient, recouverts de sang des pieds à la tête, me faisaient penser à des démons s’acharnant sur les lieux d’un sacrifice, dans cet état de surexcitation incontrôlable que provoque la vue ou l’odeur du sang.


  Je dus moi-même me soustraire à ce spectacle pour récupérer dans la solitude toutes mes facultés normales.


  Mais, pendant plusieurs heures, je gardai encore en moi cette odeur âcre et salée qui s’était imprégnée dans tous les pores de ma peau.


  Je me douchai et rejoignis enfin mes compagnons, qui eux aussi s’étaient isolés dans le bureau de Miller.


  Soudain, l’abcès que je sentais mûrir dans Archie creva d’un coup :


  — Il est un point qui me préoccupe énormément, me confia-t-il. C’est l’inconscience aveugle de cette créature qui ne se soucie nullement du caractère de ses dédoublements. Tout se déroule mécaniquement et selon une automatisation qui rappellerait certains réflexes conditionnés. Un objet, quel qu’il soit, présenté à sa vue, se dédouble et se multiplie. Et cela sans différenciation aucune. Pourtant, docteur Winley, vous nous aviez dit qu’au début elle paraissait afficher une nature plus capricieuse, et qu’elle n’exerçait ses pouvoirs que sur des objets qu’elle trouvait à sa convenance.


  — C’est bien exact, approuva Winley, j’ai eu l’occasion de le constater à différentes reprises.


  — Alors, je crois que nous avons eu tort de négliger l’un des caractères primordiaux de cet être. Nous nous sommes entêtés à ne voir en lui qu’une machine dénuée de tout sentiment, alors qu’en réalité il en va peut-être autrement. Vous avez employé un mot très juste, docteur ; c’est le mot « caprice ». Le caprice du début se manifeste toujours à l’heure actuelle, mais sous une autre forme, car cette créature se prouve à elle-même qu’il n’est rien, en ce monde, qu’elle ne puisse « duplicater », et cela pour satisfaire un sentiment ordinaire, celui de la vanité, doublé, si vous préférez, d’un complexe de supériorité.


  Il y eut un long instant de silence dans la pièce, où chacun de nous médita longuement sur cet exposé bouleversant.


  — C’est comme le Sphinx, objecta Margaret, toute fière de sa comparaison… Il s’est cru déshonoré un jour, parce que… Oh, flûte, je ne me souviens plus de son nom… enfin oui, parce que quelqu’un avait trouvé sa devinette.


  Archie s’était retourné d’un bloc, et regardait Margaret avec intérêt :


  — Et il s’est changé en pierre pour ne pas survivre à son déshonneur… Autrement dit, il s’est détruit lui-même. By Jove, vous avez peut-être trouvé la solution.


  Nous nous étions tous redressés, car nous venions à notre tour d’entrevoir dans un éclair cette solution dont parlait Archie.


  — Oui, Margaret a raison, poursuivit Archie fiévreusement. Le monstre a conscience de sa force et de son pouvoir. Il sait à présent qu’il n’est rien qu’il ne puisse reproduire., et de cela il est parfaitement convaincu… Mais si nous arrivions à trouver…


  Il eut un haussement d’épaules :


  — Oui… bien sûr… mais QUOI ? C’est là-dessus que nous devons concentrer nos efforts à partir de maintenant. Trouver un objet, un élément, un corps, quel qu’il soit, et qui ne puisse pas être multiplié par le monstre.


  — Et selon vous, que se passera-t-il ? s’enquit Harrisson, vivement intéressé.


  — Il accumulera son énergie, mais ne pourra la libérer. Il grillera ou alors il se détruira comme le Sphinx. C’est une chance à tenter.


  Un petit sourire de fierté errait sur les lèvres de Margaret, tandis que je m’apprêtais à me retirer pour mettre mes notes à jour.


  Avant de la quitter, je lui dis à l’oreille :


  — La prochaine fois, souviens-toi que ce « quelqu’un » s’appelait Œdipe.


  Ce à quoi elle répondit avec suffisance :


  — Aucune importance, mon cher, les idées seules ont leur valeur.


  Je suis parti, outré, et claquant la porte derrière moi.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je n’avais pas plutôt commencé d’écrire les premières lignes de mon nouvel article que je ressentis une curieuse impression dans mon subconscient.


  Une impression que j’avais d’ailleurs déjà ressentie et que je connaissais très bien.


  C’était comme un appel lointain, cherchant à éveiller mes facultés extra-sensorielles par la vitesse de phase qui m’était propre.


  Je compris immédiatement. Il ne pouvait s’agir que de mon double, et, au prix d’un certain effort de concentration, l’effet de synchronisation produit rétablit le contact mental.


  — Je commençais à m’inquiéter sérieusement à ton sujet. Pourquoi ce silence et d’où me parles-tu ?


  Je perçus quelques crépitements inhabituels dans mes centres réceptifs et je m’expliquai mal ces parasites canalisés dans mon subconscient. Enfin la réponse me parvint sur une tonalité plus nette.


  — A vrai dire, je l’ignore. Je me trouve sur une autre planète, quelque part dans la Galaxie… Peut-être à des dizaines de milliers d’années-lumière de la Terre… ou davantage… je ne sais pas.


  — Est-ce que tu te moques de moi ?


  — Pour l’amour du ciel, sache que je n’ai nullement envie de plaisanter, et ceux qui sont avec moi ne rigolent pas non plus. Es-tu décidé à m’écouter ?


  — D’accord, patiente une minute, le temps de prévenir tout le monde.


  Je me précipitai dans le bureau où je rejoignis mes compagnons que je m’empressai de mettre au courant.


  La surprise fut générale, et je sentis que tout le monde hésitait à comprendre. Je m’empressai de rétablir le silence, car tous mes compagnons parlaient en même temps et me remis en contact avec mon double.


  Je notai au fur et à mesure l’étrange récit qui s’imprimait, mot par mot, phrase par phrase, dans mon esprit, et qui relatait les événements dont le Sydney N° 2 avait été le héros depuis son arrivée sur le monde inconnu.


  Je sentais grandir l’intérêt général devant les extraordinaires révélations qui nous étaient faites, et j’étais pour ma part bouleversé de ce qui m’arrivait.


  — Comment es-tu parvenu à rétablir le contact ? demandai-je, et d’une distance aussi fantastique ?


  — Grâce à un transmetteur télépathique accordé sur la vitesse de phase de nos ondes mentales. Un vieux procédé utilisé autrefois par cette race.


  — Pour quelle raison t’ont-ils amené si loin, alors qu’ils pouvaient très bien prendre sur Terre les mêmes résolutions ?


  — A première vue, c’est assez paradoxal, j’en conviens, mais je crois pouvoir t’expliquer ce comportement. Cette race ne possède aucune individualité, ils sont identiques, tous, aussi bien physiquement que moralement.


  — Comment se reconnaissent-ils dans ce cas ?


  — Les caractères physiques n’ont aucune valeur dans l’état emphatique continuel où ils se trouvent, et c’est exclusivement dans les subtilités et les affinités des rayonnements psi qu’ils parviennent à se différencier. C’est une question de longueur d’ondes ou quelque chose dans ce genre. Mais la base de leur comportement moral reste identique dans les grandes lignes. C’est la collectivité qui décide et non l’individu.


  — Et le Stang ?


  — Pour lui, c’est différent. Il n’entretient aucun contact avec l’extérieur. Ceux qui m’ont capturé ne pouvaient en aucune façon trancher d’eux-même le problème que je représentais pour eux. Ils en étaient incapables, et il n’y avait que le Stang qui puisse prendre la décision qui s’imposait. J’ignore si le collectivisme est ou non une entrave au progrès, mais ce que je sais, c’est qu’ils possèdent une civilisation redoutable et bien plus évoluée que la nôtre.


  — Ils n’y sont pour rien, puisque Zarkhoum leur procure tout ce dont ils ont besoin. Mais enfin, de quels modèles se sert cette Divinité si prodigue pour les combler ainsi de ses largesses ?


  — D’aucun… Elle crée selon les besoins et les exigences de la communauté. Le spécimen que vous possédez sur Terre n’est qu’une divinité en puissance, une sorte de larve enfantée par Zarkhoum et dont l’esprit n’a pas encore atteint sa maturité. Il lui manque l’héritage de certains éléments parapsychiques que se transmettent ces Dieux étranges par contact direct, au moment de la succession, assurant ainsi l’immortalité de l’espèce.


  — Des Dieux… des Dieux… facile à dire. Un Dieu matériel ne peut avoir qu’une origine matérielle. D’où proviennent-ils ?


  Cette question me fut dictée par Archie et je la transmis sans sourciller.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? reprit mon double. Mais ce que je puis vous dire, c’est que nous nous trouvons en face d’une véritable révolution spirituelle. Je vous l’ai dit : on obtient sur ce monde tout ce que l’on désire, tous les vœux sont exaucés. « Demandez et vous obtiendrez », c’est en somme la devise de ce peuple. Qu’importe l’origine de cette Psyché qui fait la pluie et le beau temps dans ce coin de la galaxie, les êtres sont conçus à son image et possèdent tous cette foi inébranlable qui les rend aussi redoutables. Ils utilisent la force psionique pour se « télékinéser » dans l’espace, comme nos postes de radio ou de télévision transmettent le son ou l’image, avec cette différence que leur principe n’obéit pas aux lois des quanta, et qu’ils atteignent des vitesses presque absolues. Et si nous ôtons le matérialisme apparent de ces êtres, nous sommes obligés de constater qu’ils sont plus proches de leur Divinité que nous le sommes de la nôtre.


  — Pour un peu, tu serais sur le point de te convertir, lui fis-je remarquer.


  — Il n’est pas question de cela, j’essaie de vous faire comprendre ce qui se passe. Le champ énergétique dont parlait Archie existe dans l’Univers, que ce soit sous la forme psionique, psychique ou purement spirituelle, et si l’Univers demeure l’image de la substantialité, il n’est autre qu’un concept purement intellectuel, et son entité fondamentale résulte de l’énergie qui se manifeste sous plusieurs formes et qui reste une véritable constante d’intégration dans une équation différentielle. Ce sont les propres termes d’Archie et je les ai toujours en mémoire. Mais ce que je puis ajouter, c’est que si chaque esprit individuel tend vers la Perfection, l’Univers aussi exploite les mêmes procédés. Il évolue vers la spiritualité au détriment de la matière et du matérialisme.


  Je dois avouer que les révélations de Sydney N° 2 avaient produit une très grosse impression sur l’assistance. Bien entendu, tous voulurent en savoir plus long sur les intentions de ce peuple, mais mon double nous fit adroitement comprendre que cette conversation mentale risquait d’être captée ou interceptée. Il convenait donc de se montrer prudent et de rester en tout cas maitre de soi.


  — Alors, est-ce que vous comprenez qu’il faut à tout prix et dans les plus brefs délais que vous libériez cette Divinité pour qu’elle puisse reprendre sa place sur ce monde afin de succéder à celle qui se meurt ?


  Je me tournai machinalement vers Archie et je le sentis en proie à un affreux dilemme qui torturait sa conscience.


  C’était évidemment une très grave responsabilité vis-à-vis du gouvernement, mais il sut une fois de plus prendre ses risques, avec l’accord de Harrisson et des autres.


  — C’est en somme la meilleure des solutions, m’indiqua-t-il. Et nous n’avons pas le droit de refuser ce qu’ils demandent. Répondez que nous sommes d’accord et demandez-leur de nous donner toutes les directives utiles.


  Je transmis immédiatement sans poser de question, mais à mon grand désappointement, il ne me parvint aucune réponse.


  Le contact mental s’était interrompu brusquement.


  

  



  *


  * *


  

  



  La violente secousse me fit perdre l’équilibre et je me sentis précipité sur le sol dur et lisse, abandonnant dans ma chute le « transmetteur psionique » en même temps que ma vue se brouillait.


  J’eus la sensation de plonger dans un vide immense, comme si tout ce qui m’entourait cessait soudain d’exister, mais cela ne dura qu’une fraction de seconde et je réalisai enfin l’absurdité de cette impression.


  De la fenêtre ouverte un bruit étrange parvenait jusqu’à moi, comme un grondement sourd et lointain, dominé par moment par les bruits confus qui montaient de la ville. Je me rendis compte alors que les êtres qui m’avaient accompagné jusqu’à cette salle sous les ordres du Stang avaient disparu.


  Comme je me précipitais à mon tour vers l’intérieur du Palais, j’aperçus une lézarde qui venait d’apparaître dans la muraille sculptée, se prolongeant jusqu’à la voûte, mutilant les statues grotesques et les fresques tapageuses.


  Je compris le danger et me ruai dans les couloirs, emportant avec moi le « transmetteur ». Ce n’est qu’après avoir atteint l’immense cour où se pressait une foule compacte et muette que j’essayai de rétablir le contact avec mon double de la Terre.


  L’instinct du reporter se réveillait en moi, mais tous mes efforts restèrent vains et je n’arrivai à capter qu’un salmigondis infect d’ondes-pensées au milieu d’un parasitage incompréhensible.


  Je sentis des milliers de regards se braquer sur moi et je devinai qu’ils me sondaient, m’épiaient, m’analysaient, faisant converger vers mes centres nerveux la somme de leurs étranges facultés comme un faisceau dardé.


  J’étais l’étranger… l’élément perturbateur de ce monde à part… le phénomène et la curiosité de tout un peuple. Ici comme ailleurs, un étranger faisait toujours figure de phénomène. Mais je soupçonnais leurs craintes, leur indignation muette, et leur désespoir tragique ; c’est bien cela qui m’inquiétait le plus.


  Je parvins jusqu’à l’entrée du sanctuaire, et sans qu’il me fût nécessaire de m’exprimer, ils s’écartèrent pour me livrer passage. Grâce au petit appareil que je portais toujours autour du cou, je perçus une onde-pensée qui semblait dominer toutes les autres, et qui paraissait déferler sur la ville comme une vague monstrueuse.


  « Il est trop tard… il est trop tard… »


  Je fonçai droit devant moi, faisant irruption dans la salle où se tenait le Stang, accroupi au pied du socle de l’insolite statue.


  Il leva dans ma direction un visage pâle et défait, où dansaient de petites tâches sombres et claires projetées par les lueurs tremblotantes provenant de la voûte. Les murs eux-mêmes semblaient frissonner curieusement, sous le ruissellement polychronique de cette lumière qui semblait se dégrader à vue d’œil.


  — Il est trop tard, ami Terrien… trop tard…


  — Que veux-tu dire ? Je suis accouru vers toi aussitôt… je voulais que tu saches…


  — …que tes semblables acceptent de nous rendre notre divinité ? Oui, je le sais. Mais il est trop tard à présent. L’agonie de Zarkhoum vient d’entrer dans sa phase finale. Nous ne pouvons rien à cela.


  Une autre secousse ébranla le Palais, faisant dangereusement vaciller la statue. Projeté contre l’un des murs, je m’en écartai vivement, domptant ma répugnance et ma nausée. Mes mains s’étaient presque enfoncées dans la masse pâteuse qui commençait à se désagréger.


  Quelques lambeaux de matière tombèrent de la voûte et s’écrasèrent au sol avec un bruit mat, puis se volatilisèrent sans laisser de trace.


  — Le coeur de Zarkhoum va cesser de battre… d’un instant à l’autre…


  De son bras tendu, le Stang me désignait les grandes portes massives qui apparaissaient derrière la statue.


  — Mais rien n’est encore perdu, lui dis-je dans mon affolement. Pourquoi ne tentes-tu pas l’impossible ? Essaye au moins de comprendre ce qui se passe.


  Il devina certainement mes intentions, car il s’élança vers les portes, m’interdisant tout accès.


  — Non, tu n’as pas le droit, et je ne l’ai pas non plus. Personne. N’insiste pas. Tu ne comprendrais pas.


  Une peur atroce m’envahit et je dus faire un violent effort pour ne pas hurler devant le spectacle hideux dont j’étais le témoin. Je venais de voir le corps du Stang se déformer et son ossature apparaître au travers de sa tunique et de sa chair.


  Il tomba sur les genoux et je perçus sa dernière onde-pensée :


  — Nous ne vivions que par la volonté de Zarkhoum.


  Ce qui se passa alors m’arracha un cri terrible qui se répercuta dans la salle en de multiples échos. Le corps tout entier du Stang se convulsa, se tortura en d’horribles soubresauts, puis disparut brusquement à ma vue.


  Je parvins à réunir les quelques forces qui me restaient encore pour m’élancer hors du sanctuaire, lorsque je réalisai soudain la nécessité de tenter un nouvel appel télépathique.


  Désespérément j’essayai de rétablir le contact mental avec mon double. Il fallait qu’il sache… Il devait savoir…


  Et ce fut enfin une onde-pensée, extrêmement faible, qui répondit à mon signal, à peine distincte dans la confusion générale qui bouleversait mon esprit.


  Je dus répéter mon message plusieurs fois pour être certain qu’il avait été capté correctement, puis je vis l’appareil que je tenais dans ma main se dissoudre et disparaître dans le néant.


  Je fonçai alors vers le fond de la salle, animé par mon instinct de conservation, mais déjà tout un panneau de mur s’était volatilisé comme par enchantement. Puis ce fut la voûte, la statue et les piliers qui fondirent, laissant entrer à profusion la lumière ocrée de l’astre incandescent. Toute une partie du sanctuaire avait disparu lorsque j’atteignis la cour, mais je restai interdit et suffoqué devant le spectacle encore plus affreux qui m’attendait.


  Le même étrange phénomène se déroulait au cœur de la ville, effaçant les êtres et les choses, comme d’un gigantesque coup de gomme.


  Oui, c’était bien cela. Cette étrange civilisation s’effaçait devant moi, sans bruit et selon un rythme de plus en plus hallucinant, à tel point que bientôt il ne resta plus rien qui puisse accrocher mes regards.


  Rien… rien que le sol, nu et stérile… craquelé et bosselé, vide de sens… vide de tout…


  Et j’étais seul. Seul dans ce vide affreux et infini.


  Seul, incroyablement seul.


  Seul !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Zarkhoum est mort… et son peuple anéanti !


  J’avais lancé ces mots d’une voix vibrante, comme si je ressentais moi aussi les affres de cette catastrophe. Et cela malgré la distance… malgré les milliers et les milliers d’années-lumière qui m’en séparaient.


  Oui, c’était fini. Il était trop tard maintenant pour nous raccrocher à l’espoir que nous avions conservé. Le dernier message reçu de mon double était significatif, quoique bref et laconique. Nous ne pouvions plus espérer rendre cette monstrueuse divinité à ce peuple dont l’anéantissement dépassait notre entendement.


  Autour de moi, tout le monde était démoralisé et se demandait ce qui allait se passer à présent.


  J’avais tenté de rétablir le contact mental, mais j’avais rapidement compris que toute tentative était désormais inutile.


  Que s’était-il passé ? Cette question si importante demeurait pour nous sans réponse.


  Archie, qui avait déjà récupéré son calme et son sang-froid, proposa la mise à l’étude de l’idée déjà adoptée à l’unanimité, et qui consistait à trouver l’élément que la créature soit incapable de reproduire, ce qui constituerait un obstacle majeur à sa puissance, à sa vanité et à son émotivité exagérée.


  Mais encore fallait-il trouver cet élément qui s’avérerait impossible à « duplicater ».


  Nous éliminâmes les métaux et évidemment tous les corps simples et composés, organiques et inorganiques.


  Dans ce domaine, nous ne pouvions pas lutter contre le mécanisme basé sur la loi liant la masse à l’énergie.


  Les liquides également furent, éliminés et la créature était insensible aux phénomènes gazeux quels qu’ils fussent, étant donné qu’elle n’en ressentait nullement les effets.


  Gloria rompit soudain le silence en s’écriant :


  — Le Feu… Dire que c’était si simple et que nous n’y avions pas songé !


  Harrisson secoua sa chevelure ébouriffée et dit à plusieurs reprises :


  — Le Feu… le Feu… Toute combustion possède une origine, un élément quelconque, une matière qui se consume, qui brûle… et cette matière est reproductible…


  Mais Archie avait vu très clair dans l’esprit de sa femme et il riposta d’un trait :


  — Pas si nous la soustrayons à la vue de la créature. Elle ne pourra jamais en définir la nature, ni l’analyser. Elle ne percevra que l’effet et non la cause du phénomène. Je crois que c’est notre seule chance.


  — Comment allez-vous vous y prendre ? demandai-je à mon tour fiévreusement.


  Le jeune professeur parut réfléchir puis répondit :


  — La salle est vide, entièrement vide, un revêtement de plomb protège les murs. Il n’y a donc rien de combustible dans le champ de perception du monstre. Il suffirait donc, pendant sa période de léthargie, de pratiquer une ouverture dans le sol, suffisamment profonde pour que nous puissions y placer la matière combustible. Les flammes jailliront par l’ouverture et seront seules visibles du monstre.


  — Croyez-vous qu’il va essayer de les reproduire ? grogna Harrisson perplexe.


  — Pourquoi n’essayerait-il pas ? Et comment les reproduirait-il ? répliqua Winley enthousiaste. Quoi qu’il en soit, je suis d’accord pour tenter l’expérience.


  En quelques secondes, la confiance était devenue générale et tout le monde prit ses dispositions sans plus attendre.


  On regagna le laboratoire, enfin débarrassé des flots de sang coagulé qui en obstruaient l’entrée.


  Au cours de la précédente léthargie, la grande salle avait été nettoyée de fond en comble, grâce au dévouement et au courage des pompiers et des G.I’s qu’on nous avait envoyés d’urgence.


  Tout étant rentré dans l’ordre, nous allions pouvoir à présent opérer en toute sécurité.


  C’est du sous-sol de la bâtisse que serait pratiquée l’ouverture. Nous nous procurâmes un brûleur parfaitement conditionné qui fut branché sur une bouteille de gaz comprimé. Duncan et Hartman furent chargés de surveiller et de contrôler le débit du gaz. Cela devait plus encore dérouter les perceptions du monstre qui était insensible aux phénomènes gazeux.


  Dès que Winley donna le signal de l’entrée en léthargie, tout le monde s’attela à la tâche, suivant soigneusement les consignes qui avaient été distribuées.


  Le plus délicat fut évidemment de percer une ouverture circulaire assez large dans le sol de la salle, et il fallut employer des chalumeaux perfectionnés, sans nous soucier de la créature qui, dans une inconscience totale, restait étrangère à l’élaboration de ce piège qui pouvait lui être fatal.


  Tout fut bientôt prêt et nous nous retirâmes, tandis que Duncan et Hartman prenaient position près du brûleur, attendant le signal de la mise à feu.


  Mes compagnons et moi resterions dans le laboratoire, surveillant et contrôlant les réactions de la créature.


  Sur un signal donné par interphone, nous vîmes apparaître sur les écrans de télévision les flammes énormes qui s’élevaient de l’orifice, à quelques mètres à peine du monstre sorti de sa léthargie.


  Un silence lourd régna parmi nous, l’angoisse étreignait tous les cœurs, tandis que les regards demeuraient rivés sur les appareils enregistreurs qui restaient toujours muets.


  Tout à coup, les capteurs énergétiques s’affolèrent, indiquant progressivement un maximum de puissance.


  Sur les cadrans circulaires, les aiguilles franchissaient les graduations et se bloquaient au terme de leur course.


  Je sentis la main de Margaret se crisper dans la mienne, mais il était encore trop tôt pour crier victoire. L’image de la créature réfléchie par les écrans était toujours la même et rien ne trahissait en elle le drame qui venait de se déchaîner.


  Archie parla, d’une voix sourde, nous indiquant d’un signe les appareils électroniques :


  — Le potentiel énergétique est au maximum… Aucune déperdition… Comment résiste-t-elle encore ?


  L’œil énorme et globuleux de la chose restait rivé sur les flammes rougeâtres qui dansaient frénétiquement au milieu de la salle.


  Archie et Gloria étaient livides et Winley s’épongeait le front sans arrêt.


  — C’est incroyable, murmurai-je. Combien de temps encore allons-nous endurer ce supplice ?


  Moi aussi, j’étais à bout.


  Archie eut un hochement de tête et répondit d’une voix sans timbre :


  — Cette fois, ou c’est elle ou c’est nous. A moins que nous ne sautions avec. Nos accumulateurs arrivent à saturation et…


  Il laissa sa phrase en suspens car à cet instant un cri de Harrison retentit derrière nous. Nos regards s’étaient portés vers les écrans synchronisés et à notre tour nous vîmes ce qui se passait dans la salle.


  Le corps de la créature s’était enflé, soudain, démesurément, en même temps que des sillons rougeâtres apparaissaient dans la peau qui se tendait, prête à éclater. Il y eut un éclair aveuglant qui embrasa le monstre, dont la masse informe explosa soudain en une myriade de fragments incandescents qui fusèrent dans la salle ainsi qu’un gigantesque feu d’artifice, mêlant aux flammes du foyer ses lueurs multicolores, comme un geyser de feu giclant des Enfers.


  Le mythe du Sphinx venait de se répéter, sous une forme concrète cette fois.


  Je m’élançai vers Margaret, mais le choc intense que je ressentis à cet instant stoppa mon geste.


  Ma vue se brouilla, mes jambes fléchirent, et je perdis connaissance… pendant une fraction de seconde seulement. Lorsque je me redressai, les mots me manquaient pour exprimer correctement ce que je venais de ressentir. L’émotion surtout m’en empêchait.


  Quelle étrange impression… Un peu celle que j’avais déjà éprouvée lors de mon dédoublement, mais avec la différence, cette fois, que j’avais mieux supporté le coup.


  C’était comme si une force inversée m’avait secoué jusqu’au tréfonds de moi-même, réunissant d’un coup les deux parties de mon être. Et dans cette fusion intime, j’étais redevenu « moi »… MOI !


  Toute une foule de pensées et de souvenirs affluèrent alors à mon esprit, se mêlant, s’enchevêtrant et se bousculant dans un désordre et une confusion indescriptibles… Des souvenirs jumelés ou distincts, mais qui en somme n’appartenaient qu’à moi.


  QU’A MOI !


  Mes compagnons s’étaient précipités, gagnés par l’émotion qui régnait dans le laboratoire, hésitant à comprendre, lorsque Winley s’écria :


  — Ma montre-bracelet… elle a disparu… Disparu ! Est-ce que vous réalisez ?


  C’était un duplicata de celle du malheureux Wendel. La première création de ce monstre qui n’était plus, et qui lui avait été offerte par Miller, au début de cette étrange aventure.


  Alors nous comprîmes tous. Ce fut une ruée vers l’extérieur de la bâtisse, une bousculade indescriptible vers les hangars et magasins où était toujours entreposée la marchandise « duplicatée », que le gouvernement avait bloquée provisoirement.


  Mais tout était vide… Il n’y avait plus rien. Pas une seule boite, pas une seule caisse… Rien… Tout avait disparu.


  Comme dans le monde de Zarkhoum, les créations de ces Dieux avaient cessé d’exister en même temps qu’eux-mêmes.


  Mais les événements devaient se précipiter surtout vers la fin de la matinée, lorsque nous reçûmes une communication du président Davis. Il était à la fois courroucé, inquiet, ému et affolé, et c’est lui qui nous apprit ce qu’évidemment nous ignorions encore, mais qui accaparait déjà l’opinion mondiale.


  Comme sous l’effet d’une baguette magique, toutes les disparitions imputables à la monstrueuse divinité avaient brusquement repris leur place dans le concert universel, et il nous parvenait des quatre coins du globe des nouvelles qui nous confirmaient les réapparitions soudaines. Les forêts, les ponts, les voies ferrées, les gisements de minerai… dont on avait constaté les disparitions, tout cela était redevenu réalité.


  Même la Tour Eiffel, à la grande joie de Margaret.


  Mais il y avait pire encore. Toutes ces réapparitions, évidemment, s’étaient faites au dépens des produits et articles « duplicatés », lesquels avaient disparu, aussi bien dans les vitrines des magasins que dans les appartements de ceux qui les avaient achetés.


  Si, pour ramener l’ordre, il faut parfois un beau désordre, je vous demande de croire que nous étions vraiment gâtés. Comme pagaïe, je n’ai jamais vu mieux.


  Archie apporta à sa façon la conclusion la plus logique qui pût être donnée à ce nouveau phénomène en nous confiant :


  — Nous étions encore bien loin de comprendre le mécanisme utilisé par cette créature. A mon sens, il n’y avait rien de divin là-dedans. Tout ce qu’elle créait en appliquant les rapports élémentaires entre la masse et l’énergie n’était somme toute que factice, et la réalité des créations n’était qu’apparente. Ce qu’elle dématérialisait d’un côté, aussi bien que ce qu’elle engendrait de l’autre, n’était maintenu que par l’étrange et puissante énergie para-psychique mise en réserve dans ses prolongements mentaux. Il a suffi d’une rupture de circuit pour que les tensions se relâchent et que l’ordre normal des choses se rétablisse d’un coup. Et c’est également ce qui a dû se produire pour le monde de Zarkhoum. Un monde d’illusion, fantomatique et sans valeur, troublante association d’atomes et de molécules puisés au sein même de l’Univers, et que la Nature a récupérés dans l’équilibre général qui est le sien.


  Je ne pus m’empêcher d’esquisser une petite grimace et de lancer à Archie ;


  — Qui peut dire ce qui est ou ce qui n’est pas ? N’oubliez pas, Archie, que si Dieu n’existait pas, il faudrait l’inventer. Seul un Dieu peut faire des miracles… alors, je crois plutôt que…


  J’entrevis une ombre fugitive assombrir les traits du jeune savant, et il enchaîna sur un autre ton :


  — Allons, venez… Oublions tout cela, c’est encore la solution la plus sage.
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  J’entends encore la voix de Funnigan qui me criait, lorsque j’arrivai au New Sun :


  — Sensationnel ! Bouleversant ! Votre article est une merveille… Personne n’y croira, bien entendu, mais c’est sans importance. Le public aime les émotions fortes et cette fois il sera servi. Je comprends qu’il y ait des gars qui prennent plaisir à en découper d’autres en petits morceaux…


  C’est à cela que je pensais lorsque, dès notre arrivée à Paris, Margaret et moi filions dans un taxi vers l’hôtel Pacific.


  De toutes les restitutions qui s’étaient opérées, celle de la Tour Eiffel était bien à mon avis la plus regrettable et la moins souhaitable. Bien entendu, Margaret ne partageait pas ce point de vue et je m’étais encore laissé attendrir pour lui offrir ce nouveau voyage.


  Même taxi… même brouillard… même hôtel-même sourire au patron… même appartement et même lit.


  Huit heures du matin ! Margaret se lève et bondit vers une fenêtre qu’elle ouvre toute grande alors que j’ouvre péniblement les yeux…


  Au diable la Tour !


  — Syd, me crie-t-elle… Syd… Elle n’y est pas… elle n’y est plus… Je ne la vois pas…


  Je pousse alors un grognement féroce et lui désigne la fenêtre opposée, à laquelle elle tourne le dos :


  — Si seulement tu te plaçais dans la bonne direction, hein ? Tu ne crois pas ?
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